Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^ 



r - 



■^-f*"»»» TÇ- 



^ * 



/ < 



1 



^ 4 



\ 



/ 



H ISTOIRE 



D'ITALIE. 



V 



HISTOIRE 

D'ITALIE* 

Depuis la chute de la République romaine 
jusqu'aux premières années du dix* 
neuvième siècle. 



Par Ant. FANTIN DESODOARDS, 



TOME CINQUIÈME. 



tt^i^it^imi^Ê0^ m 0^imt>^>f^ t ^mi^^<^^t 



A PARIS, 

PERLET, Libraire, rue deTournon, 
n^ 11 55. 
*^^^* ^ J. E. Gabriel DUFOUR, Libraire, 
rue de Tournon, m**. naS, 

i8o3. 









/ 



y 



< I 



HIS T O IRE 



t t < • < 



D'ITALIE, 



■ » « • » « . 



Depuis la chuté de la Rëpubliçjue 
. rojq^Laia^JMsqu'âaïK.premièrj^AnoLees 
du dix^uGUTièn^e Siècle. 



I 



^ ♦ 



* I • ; ', i 



I • • 



(f -«••>' : î '. 



ssaaai 






L IVR E T RE IZIÈME. 

CHAPITRE premier: 

• * 

Manière dont les Condottieri faisaient la 

guerre en Italie. 

Au milieu du quinziètne • siècle on avait fait ■ 

trois découvertes tjui dévaieînt , à là longue ^ 
changer le sort du genre {humain éti Europe^ 
et qui le changeront prbiiabtemëht uti jour sur 
tout le globe. ^ % 

Ces découvertes étaient lia boussole ^ui, gui* 
dont Its3 navigateurs à travers les mers -lea* plus 
V. . A 
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— vastes , rapprocha tous les peuples fla inonde ^ 

x45o-58.g|. inît.4en U possefisien ?c|pi Thanii^e indus- 
trieux tes richesses cachées^ par te nature aux 
extrémités de l'univers ; la poudre à canon y 
qui allait change^: Pa^t 4^s çonibata et assurer 
la préférence au soldat adroit sur le soldat 
robuste } et l'ipiipriiperi^ ^ qui , multipliant , ra- 
pidement et à peu de &ais , It^ ihonùmens lit- 
téreàves^j devmt éc)aif|e#* toàst fest èsprite , ^'- 
truire msensihlemwê. liPèffV^ivs^^ laeitwJes 
hommes à leur véritable place dans Topinion 
]^uklique.j^ ^^ donner le grix à chaïqjie cho^e 
selon son. utilité réelle. 

L^ uQSr%tt|ril^ue|it Ifi décoi^rert^d^la poudre 
à canon k Robert Bacon, qui vivait dans le 
treizièiQ^ sièpln; d'a^i^es. lui. donnent une ori- 
gine moins ancienne. Ce fut, disent* ils , un 
Tivoinç» i^^i^é JSerUiQld^Sçhouf rt, deFribourg^ 
qui trouva cettejnve^tifi^;}^9r te moyen de la 
chimie. Les modernes assurent que les Chi- 
nois bim^ «faaa,, d* ^çWI^ imporiftl, & 
• la ppiid^p «;c%npi^.4«ni3> G4WB^ftl9W 

d'a^tiftçp, «|iWi rcwviweï if. Im gïWrrp. lies 

jifurent apporter cette singularité. ei>^ Euirope^ 

L'hist our/? £pÂt' imntim 9 piow la; preiaiéjre .toiê , 
detsawKifs^V^ «i^fd d-AJgésirai^i entrepris parles 



D' ITALIE. 3 

erii34S. Le» Maures défendkent cette 



^ , i45o-5a. 

place a¥^ cette arme, alors mconaue. Quelques 

fcatailJoiis aoglais servaient comme auxiliaires 
dans Parmée de CasfiUe^ ayunt éprôufé la sn«' 
pérîoi^ti de cette «rtiltene. sur toute celle 4}u W 
em]^oyait jusqu'alors à Tattaque et & la dé** 
Ibusé des villes , iis en tcamiportèreiit ie secret 
à Loodifes, Il parait: ^e l^s An^kis ie ser«* 
virent de caUoas^ pour k première fois ^. i la 
JbalaiUe. deCrocL L'usa^ de cette aana^ o'îih 
troduisit bieiilèt en France; mais >ei» Italie'^ 
au mUien 4<i quinaième siècle ^ on ne- s'en ser- 
vit pas enoote dsBis les batailles. ^ 

Les iortos militaires de la praîasple cousis* 
taient ckms kd ^ndés conipagnies d'avantu* 
rierê y nQmmé$>jf0tid0iiiân9f dont j'aiiparlé< Us: 
fiusaaieet k g^rre a chdvaly armés de- toute» 
pièees* L'îl^faniterie 9 qui: avait fait k force des 
micienitea larmées f dennt liors d^usage. Ceo 
«erps'â6 gendvnieaié fiirent loug^temps corn*- 
posés d?Alkfha&d» et db Français j. nuns vairs» les» 
ptennèves* antaées du quinzième siède, les Ita- 
iîeiia9.fiRappés' de k facslité avao kquelle cea^ 
gamciÈsm ètffeaàgejM fiûsàieiitf les plus rapide^ 
fsftaaesr^ivciokirent paitaget ce moyeu- si courj:^ 
et si sûr de s'anrichin Lodrisio CrivelU assum 
^'Aibéric de fiarbiauo et CeccoliBrogtio furent/ 

A 9 
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' les premiers qui poussèrent les nationaux dans 

t ^^^o. ^^i^ carrière, plus utile> encore que glorieuse* 
On ne parla bientôt que des Carmagnola^ dea 
Bratckioy des Sfoi^a, des Caldora, desOrsiimy 
des San-Severino ^ des: Malatesta y des Vittel* 
lesdbi. 

Le seul avantage qoi^ résultat de ce- chan- 
gement pour l'Italie , fut que le!» rapines , les 
concussions et tous les produits des injustices 
de la guerre , restaient da moins > dans* la con- 
trée; mais les princes et- les: villes em- 
ployant ces milices pour leur défense , n'é- 
taient pas plus assurés de leur loyauté que de 
celle den oompagides -étrangères qui remplis- 
saient auparavant la péninsule. Ceis capitaines , 
sans aucun attachement pour le souverain dont 
ils étaient payé&, combattaient sans autre désir 
que celin de s'enrichir. On les voyait passer , 
eotn me auparavant, d.'un service '-à l'autre , et 
quelquefois se donner. le lendetn«cin à Fennçmi 
de' celui qui les payait la veille. La. puissance 
d'un état ne consistait plus dans le nombre de 
Mefif habitans propres à, porter les armes , .mais 
éént la iacilité avec .laquelle il pouvait! aou*^ 
doyer les condottieris, toujours préis apprendre 
1^ parti de la puissance qui les payait le xmeiux. 
C'est ainsi, que les Florentins ^ xesâerrés dan« 
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d'étroites limites , soutinrent tant de guerres , 
et souTcnt avec succès. Ils en faisaient les fonds 
avec une célérité surprenante. Les arts et le 
commerce, comme deux mines fécondes , met- 
taient a leur disposition les plus nombreuses 
armées et les plus célèbres capitaines. 

Mais ces armées ne procuraient jamais que 
des avantages chancelans aux états qui les em- 
ployaient. Chacun des capitaines craignait de 
perdre ses hommes. Ils poussaient leurs en- 
nemis dans les batailles et ne lés frappaient 
pas. Ceux qui perdaient le champ étaient 
vaincus. Il y avait beaucoup plus de sang ré- 
panda dans les vengeances particulières , dans 
les enceintes des villes et dans les conspira- 
tions , que dans les combats. Machiavel rap- 
porte y dans VHisioire de Florence ^ que dans 
plusieurs batailles où des armées nombreuses 
étaient revenues vingt fois à la charge^ elles 
n'avaient perdu qu'un petit nombre d'hommes. 
A celle d'Ânguiari , il n'y eut de mort qu'un 
cavalier , étouffé dans la presse. Il cite comme 
étrange , comme inouie , depuis cinquante ans 
en Italie y la perte d'environ mille homme» 
tués y de ' part et d'autre , dana uno affcûre 
Irès-vive qu'eut le général du saint-siége , Ma- 
latesta> contre Alphonse , duc de Calabre» 
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i45 -58 ^^^ commaDclait !« troupes d'Aragon et Je 
Naples ; raab donn cette afiaîre c'était des Es- 
pagnols qui combattaient contre des Français j 
^ non des Italiens contre èBê italiens. 

Il résaltait de cette tactique qu'un parti, 
survivant tout entier i sa défaite , il n'y ayait 
jamais rien de décidé en fayeur du vainqueur, 
le lendemain! d'une victoire y il avait i com«- 
battre le même nombre d'ennemis «vec les- 
quels il s'était vainement mesuré la veille. L'in^ 
certitude y les craintes, les soupçons, étaient 
toujours les mêmçs par rapport à la guerror 
La plus grande sollicîtude des puissances belr* 
ligérantes était de prévenir les trahisons de 
leurs cdndottferts. Dé cette anxiété générale 
naissait une sorte d'équilibre entre les forcée 
, respectives des états d'Italie, on n'osait pro- 
^ fiter de tons ses avantages; cependant à 
chaque paix , les condottieris, largement payés 
des puissances belligérantes, emportaient, dans 
les provinces méditerranées et plus éloignées 
du commerce , l'or qui coulait perpétuelle-» 
ment dans Venise , dans Gènes , dans Naples f 
dans Florence , par les canaux du commerce , 
et dans Rome , par ceux des dispenses , dea 
expéditions et des autres émolumens de la cour 
pontificale* L'abondance circulait dans toute 



ritalie. Les condottieris dépensaient , dans les ^ — 1^ 
prodigalités de totftgisnï^, de^ richesses qti'ih i45o-58. 
^devaient à la ra^adté et àti pHlàgè , attendant 
^^i^ne nbnvèlfo igoeite StàKqtie lëvtt pirocùrât 
^è nniïVéaùt: meyéiMi de ^'enrichit ; riim ntt- 
t^ttti A^tuiL ne vonhât èhedufir )es dAih^bi*s téeb 
à^ùïm ^erre sérïeâèë ; de-là là facilité afet la- 
quelle nous verrons bientôt Ghàk^yitl s'em^- 
parer d^une partie de Tltiili^. ^^ 



^ ^-ii' ■iifii ir i]-(iî ni rni "1 n'^ifU*^ Ti'r 'i l'ijni 

C b A P I t R E IL 

Frédéric m projette àe ptzsser en ïiaiie. — 

« j j 

François Sforza s^ empare dU duché de 
Milan. 

f RÊoÊikic lir, T[ui réj^tiàit éh Geirmahîé depuis 
i44ô, avait crû qp^dtt tftoyéù d^attacbèr lés peu- 
ples à se personne , était de faire le voyagé 
d'Itédié potit y i^écèiroir là couronne îàtpétialè 
et celte de Loinbardiè. liait^êpublique dé Venise» 
qui s'était emparée et là partie de îcë royaume > 
appiéïêë le Dogado , lé Padbuaii j le Véiroltiais j 
le Viteiitin , le Bresslaii y le Bér^^rùaèque , le 
Crémas^uè, le Ft'ioiilet la Mârche-lTrévisârie , 
défendait cette ricbe proie conti*6 François 
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'' " Sforza. Ce général avait été proclamé ^ après la 

1 i5o-58. jjjQj.^ de j5on beau -père , capitaine de Milan. 
Le diplôme portait qu'il commanderait les ar- 
mées au nom de la république de Milan , et 
qu^il ne pourrait accepter la seigneurie des ci- 
tés comprises dans les états du duc Philippe- 
Marie Viscpnti , si aucune^ prétendait se dé" 
tacher du Milanais. 

La ville de Milan ^ occupée à rétablir chez 
elle le gouvernement démocratique , aboH de- 
puis deu:v: siècles , dans le même temps qu'elle 
luttait contre les Vénitiens , et qu'elle voulait 
retenir sous le joug les cités soumises aux Vis- 
conti , pouvait difficilement suffire aux dépenses 
entraînées par une entreprise si compliquée. 
Presque toutes les villes du Milanais se dispo- 
saient à s'ériger en républiques particulières 
ou à choisir un monarque et leur gré. Cette di- 
versité d'opinions «t de système fournit à Fran- 
çois Sforza ^ les moyens de rassembler sous sa 
domination toutes les parties de ce vaste duché , 
queja mal-adresse de ceux qui présidaient à la 
^ nouvelle république y tendait à dissoudre^' . 
La ville de Pavic;, de tout temps émule, de 
celle de Milan, fut lapremière à lever l'éten- 
dard de la révolte. Elle proclama: François 
Sforza pour son seigneur , à condition qu^ 1^ - 
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Pavesans ii'auraient rien de commun avec la ré- : 

publique milaniuse. Le sénat de Milan , obligé i45o-58« 

de céder aux raisons plus ou moins plausibles 

alléguées par Sforza, pour prouver que dans la 

délicate circonstance où se trouvait 1^ répu- 

publique , il valait mieux que son général accep* 

tât la seigneurie de Pavie ^.que si cette charge 

tombait dans les> mains d'un guerrier rival ou 

jennemi de Milan , donna un consentement forcé 

.qui couvrait sa jalousie. Sforza frémissait de 

son c6té, de n'être que le simple capitaine de 

Milan ^ dont il se regardait comme le souverain. 

de droit ; mais la nécessité parlait trop impé- 

rieu^ment aux uns et anx autres , pour per- 

znettre que le mécontentement dégénérât en 

rupture ouverte. Milan , en guerre avec Venise , 

ne pouvait se passer de Sforza , qui paraissait 

prendre les intérêts de la nouvelle république > 

jusqu'à ce que d'autres alliances le missent en 

situation de lui donner la loi. 

D'après ce principe , ce général, dans la 
crainte de rompre en visière avec les magistrats 
de Milan. 9 refusa d'accepter la seigneurie de plu* 
sieurs villes qui s'étaient soustraites , ou qui mé* 
ditaient dé se soustraire à la domination de la 
capitale de la Lombardie » mais il fomentait en 
secrel toutes les rivalités^, et veillait sur-tout ^ 
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ce qu'il ne se fît , entre Venise et Milan , enh 
cun accommodement dont il ne fût Tarbitre. 

Ce fut nn exemple niémorable de ce que peut 
nn Beul contre Um$ , lorsqu'i la dextérité , a 
la bravoure et à la jdns hante répuftaticm, ii 
joint ràvantage de se trouver placé par la for- 
tune dans des circonstances tonvenables. Fran-^ 
çois Sforza avait à combattre les Vénitiens y 
avec lesquels la république de Milan était aux 
prises , et une partie des habifeans de Milan ^ 
dont il commandait les armées. Presque tons 
les princes de Tltalie Antérieure s'opposaient 
publiquement on en secret' à son élévation ^ 
dans la crainte . d'en être opprimés^ Ses do- 
maines d'ailleurs , ne ccMiststant que dans 
les deux cités de Pavie et de Crémone f ne 
pouvaient pas entrer en comparaison avec 
c«ux des marquis d^Este y de Mont-Ferrat^ de 
Mantoue y et encore moins avec les états de 
Savoie /de Venise, de Gènes, de Florence^ 
Enfin y la plupart des capitaines de condot- 
tieris y sous ses ordres y souhaitaient , par 
jalousie de métier , l'abaissement d'un guer- 
rier qui les éclipsait tous. Cependant, mal-^ 
gré ce mélange d'envieux et d'ennemis y 
«Sforza manœuvre avec une telle supériorité y 
qu'il triomphe de tous {es obstacles y se pré* 
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râlant d'abord des forces qae les habitans de 



MUan loi avaient confiées pour triompher des <^^^^^- 
Vénitiens , s'anissant ensuite aux Vénitiens 
pour subjuguer les faabîtans de Milan. 

Un traité de paix fut condo, entre le sénat 
de Venise et Franco» Sforsa 9 le ig octobre 
i448, aux conditions suivantes : i\ <]ne le 
comte Sforza restituerait A la république tout 
ce qu^il avait conquis dans le Bressan et le Ber- 
gamasque $ 9.^ qu'il lui céderait le Crémasque ; 
3.® que toutes les autres villes du Milanais , 
qui appartenaient au duc Philippe * Marie , 
seraient garanties au comte Sforsa ; 4^. que 
pour l'aider à s'en rendre maître i le sénat lui 
fournirait six mille hommes de troupes auxi- 
liaires , et un subside de treize mille marcs d^o 
par mois ; 5.^ que ces secours auraient lieu 
jusqu'à ce qu'il eût soumis la ville de Milan ; 
j6^ que l'alliance serait perpétuelle entre le 
nouveau duc de Milan et la république de Venise, 
et que les deux états se secourraient mutuelle* 
mcfnt en paix et en guerre. 

^icolo Machiavelli, dans son Histoire de Fïo^ 
rence , rapporte qu'a la nouvelle de cette paix y 
les habitans de Milan vomirent contre Sforsa 
les imprécations de la rage. Cet historien met 
dans la bouche de leurs ambassadeurs le dis* 
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Cours le plus mordant. Ils reprochent à Sforza 
'de s^étre ligué traitreusement avec leur» en- 
nemis , d'avoir signé la perte d'une république 
dont il avait juré de- soutenir les droits. Le 
> nouveau duc, au lieu de répondre , songeait à 
profiter du chaps où Milan était plongée. Les 
habitans de cette ville y après avoir fait le ser- 
ment de s'ensevelir sous les ruines de la cité , 
plutôt que d'obéir à Sforza , enrôlaient des sol* 
dats de toute part« On renforça lés garnisons de 
Monza , de Corne ^ de Novarre ; on écrivit au 
pape Nicolas v ; au roi de Gelrmanie , Frédé- 
ric m ; au roi de France , Charles vu ; au roi 
des deux Sicîles , Alphonse ; au duc de Bbur' 
gogne ; au duc de Savoie. Le comte Sforza était 
accusé dans toutes ces lettres, de vouloir se 
rendre maître de l'Italie. On invitait ces puis- 
sances à réprimer l'audace de ce soldat de. for--* 
tune , qui n'avait aucun droit au duché de Milan 
puisque sa femme n'était qu'une bâtarde du 
dernier duc , Philippe-Marie. 

Tous ces princes firent peu d'attention aux 
instances d'un peuple défendant sa liberté 
avec p^us de passion que de vraie force. Le 
château de Biagrasso fut attaqué par Sforza , et 
capitula après quelques jours de siège; les Grou- 
pes auxiliaires dé Venise joignirent l'armée du 
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nouveau dqc au'prés ie cette place. Tous les 
châteaux des environs ouvraient leurs portes^ * *^o-^®* 
Novarre et Tortone se soumirent par capital- . 
lation. Milan fut étroitemeot bloqué. 
, La fermentation était à son comble dans / 
cette ville ; quelques-uns , pour se soustraire 
aux périls du siège , proposaient de se rendre : 
Sforza reçut leurs députés à Landriano , à 
quatre millesi de Milan« Ils lui offraient d'in* 
trodnire ses troupes par la porte Neuve , à 
condition qu'il s'engagerait , avec serment , 
de se contenter de la charge de capitaine gé-> 
néral, et de maintenir l'indépendance dq la 
ville : Sforza rejeta cette proposition ; les dé- 
putés rentrèrent dans Milan pour prendre de 
nouvelles instructions. ' - 

Cette' intrigue fut découverte par les magis- 
trats^ qui firent décapiter ceux qui en furent 
trouvés coupables. L'administration suprême 
fut confiée & deux plébéiens ils défendirent ^ 
sous peine de mort , de prononcer le nom de 
François Sforza, autrement que pour le charger 
d^injures.. Cependant la disette était si grande 
dans Milan, que le, peuple, après avoir dé- 
voré les chevaux, lés. chiens, les chats, les 
rats, fat réduit à brouter l'herbe ; Milan , au 
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■ rapport dç Sitnoacta , pyéaeiitait lé kgabre 

i45o-ô8. aspect de Jérusalem assi^ée par Titus, 

Dans cette estmiaité y le» magistrats de Mi- 
lan portaient à lèuir enaamii an coop qui sem*-" 
blait être dédsîE Un négociadt de Milan , 
nommé Henri Panicarola^^ se trouvait à Yesâse' 
pour ses affînres parli^xb^res ; ayant refu de^ 
la part de aes compatriotes les pouvoirs les) 
plus étendus y il représenta » sous tailt de faces ^ 
au jsévat de Venilie ^ 1% péril «i^el il s^expo^ 
sait en concourant à l'élévatlan d'un guerrier 
qui avait à revendiques sur eux les provinces* 
les plus importantes ^ qu'il le détermina non-^ 
seulement à rompre avec Sfertaf, mais de re* 
cevoir la république de ll^lilan • sous la^ p^otec^ 
tion de saint Marc. Ce traité , négodé avecle^ 
plus grand secret y ne fut p^ pM^ condu , 
que les deux patriciens, Pascal . Malipier et 
Orsat Justiniani eurent ordre de se rendre au 
camp de Sforza, pour lui Aotiiier les inten- 
tions de là république, / 

Le i5 septembre i449, Dartb'élemi Col-' 
lione', qui cômmand£[ft les troupes vénitiennes , 
reçut mûre de quitter l'armée de Sforza et de^ 
les ramener à la gauche de TAdda, Leméme' 
jour, les detix députés du sénat arrivèrent au 
camp , il» signifièrent au^^omte de Sfbraa^qoe 
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la ré|mblique oonnaissout toutes les difficultés . - 

de la guerre duos kquelle elle était entrée » ^^*^*^^» 
Tenait défaire U J^Xi. qf^^m était convenu que 
le peuple de Milmi aurait sous sa dépendance 
le Lodesan,. ayec tout le pays entre le Pô, 
l'Adda et le Tesis^, à rexc^ption du comté de 
Pavie; que Sforza garderait ce comté aveo le; 
rest» du- Myiaroi^ ; on^ ajoutait , que la répu- 
blique l|ii,accqr4fMt un àéisà de vingt-quatrei 
Iieure^ » pour .i^ççeptef cfu i?efiisar ces condi**) 
tiona i que la. réppb^itpie avait fait allianceavec 
le pfq[^,^ le ri^i des. DeQ^^SipHes , le duc de. 
Savoie, et les FlQiroialins f et que s'il refusait |es } 
avaatqgf s qfion lui offîrait, ^ c^s alliés se réunit j 
niraient' c^qU)^ liuî^ eUi iÎEivwr du peuple; dû: 
Mihn. 

S£oF^a |ie fut pfis^ siurpria dii procédé des 
Vénitiens ; iL^nfavait^jfmaîs compté aur eux: 
c'était le moment oik tous .sas taLën» politiques 
Ijal étaiient néc#ss4we% La^ dacbèsse douairière < ^ 
da Miilan y M^rietde. SaviHf^., wrait déterminé . 
le due de Sairpi^ ». son fcére 9 à aecourîr leajia- . 
bitan&de Milim. SUprsia, oonvaincn que y dâirs 
les caa emb^rsâ^ams ^ on g^gne beaucoup en 
cédant dWcôAé , pour oppcfim*. de l'antre des . 
efforts plus réunis et mieux soutenus » se dé- 
termina sur-le-champ à faire la paix avec le 
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' " ' ' duc'de Savoie , en lui cédant quelques placea 
i45o-58. qyj lui convenaient dans l'Alexandrin , dans le 
Pavesan et dans le Novarrois > le long de la 
Sesiaj et tournant contre Milan les forces 
occupées contre un ennemi plus redoutable y il 
pousse le siège de cette place avec une plus 
grande activité. . 

- Vers la fin de décembre Parmée vénitienne 
était arrivée sur les rives de l^Adda | elle passa 
cette rivière près le fort de Brevi.' Ija cava- 
lerie occupa le val Sain t- Martin, et Finianterie 
les monts Brianza et Barro. ISforta , averti de 
ce passage ,' partit dé Cassàno le 2 5 décembre , 
et précipita sa marche pour prévenir les Vé* 
^kiens 9ur ces deux montagnes qu'il regardait , 
avec raison , comme dès postestrès-importans , 
parce que dp là j^usqu'à Milan il ne restait 
qu'une place ouverte et sans défense. Il arriva 
lorsque l'arrière - garde vénitienne passait la 
rivière* Les généraux Vénitiens qui n'avaient 
aucun avis de ce mouvement , cèdent à une 
faosse terreur , et se replient à la gauche de 
l'Adda, laissant seulement mille hommes re- 
tranchés sur le mont Brianza,* et dont ils 
avaient assuré la copimunication avec le gros 
de l'armée^ par un pont jeté près de Cal- 
cinado, 

Sforza 
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Sforéa fait investir les miUe hommes retran- " 



chés sur la montagne : ils firent d'abord une*^^^'^^* 
assez forte résistance ;. n^s le retranléhement 
étant forcé , une partie de cette troupe déserta, 
dans le camp ^inémi y le reste se sauva avec 
peine par le pont de^ Calcinado ^ et le rompit 
pour se dérober a la poursuite des'Yainqueurs«(' ' 

mm.Ji iLi ii " II' ' i'"f i iji"i i ii'i"ii! f "■ I irnj. ,1 1 ii.iji i .UA . 

Chapitre iix 

\ .... 

Slforza est reçu dans la ville de milan. 

On était alors au ôo février léôo. Le peuple 
de Milan mourait dé faim : quelques infortunés 
sortaient des muts pour chercher du soulage^* 
lûent dans les villages voisins; Sforza défen-* 
dait ^ sous peine de itiort de les recevoir « Lors- 
qu'on reprochait â ce gênét^al son inhumanité ^ 
il répondait : «que ne pouvant avoir Milan 
que par famine , on devait attribuer la détresse 
dû peuple à la seule opiniâtreté de ses ma-- 
gistràts. » 

Les murmurés ^ lès imprécations du peuple 
contre les auteurs de ses soufFrances , rendaient 
l'autorité des magistrats ^faible et Vacillante : 
ils amusaient cette multitude aSamée du vaitr 

V. B 
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eappir d*u£^.fj?couris attendu d'heure en heure. 



li^o-^M. Daij^ cg^^ spi*jtes de situa^Qna , il ne feut pour 
c^fsr,ejr u^^ rérolutio^! q^i^ quelque» hommes 
^ ri^iÇL^on^. Jie qu^rti^r de fe Forte*^UiVe prit 
les a^m/ça*^. i^a 4^, 8éj|atQW4 3(9 présenta piwr 
exhortcfr le^ insijirgeiift â^ se. retirer chez eux, 
• 69 lei^* p^9qietta;al; q^fij^s recerraient dans le 
jour les nouvelles les plus satisfaisantes, il fut 
obligé- de- prendre brnsqiiement la fuite pour 
n'être pas mis en pièces. Le chefde la justice 
arrive avec ses archers , il est traité comme le 
sénateujK* ^jx sonne le toscin y le peuple se 
)*assemble sur *les places publiques , il vole au 
palais. Léonard yenierq , ambaissaflettr de Ye-» 
ipse 9 reprqpl^e , d'i^ ton aigre ^ à la mqltir- 
tu,de «a rebeUipi^, il, tombe percé d^ çoops^; 
cet assassinat inspire une si grande tei^eiira^ox 
a^a^istrate^, qwfils se a:eti?;çflt } kl paji^]^ çeftcf. 
m^ÎJ^e, djç. lOr maisoif qqmmpç^e» 

Gaspard xle Yilmercatq était 4 la fcêfeç dj9s in- 
Q^^geas^ il| avait secvi a^M*|s|i(^s. sops Iqs ordi^ec^ 
de Sforza > et coi^iserVfait poj[ur luiilieçaicouf^ d'a|r- 
tachement ; il se saisit d'une porte de la^MÎHie'^ 
emploie le r^ste de la niij;t à régler les mon- 
vemens d'une immense force primée, quii l'eur-. 
tourait; Le lendem^ip, le^. chefs de toutes les 
compagnie» bourgeoise^ s'assemblent pour d^ 
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libérer sur le parti qui^ convenait le mieux. 



Quelques-uns voulaient maintenir le gouverne- ^'^^®"^^' 
ment démocratique , plusieurs proposaient de 
se donner au roi de France ou au duc de Sa* 
voie; d'autres voulaient se mettre sous la 
protection du pape ou du roi des Deux-Sicilcs. 
Aucun ne parla du comte Sforza; mais tous 
protestèrent qu'ils aimaient mieux se résigner 
aux dernières extrémités que d^avoir'les Véni- 
tiens pour maîtres» 

Après avoir longuement discuté ces difFé* 
rens avis , Gaspard de Vilmercato prit la pa- 
role. Il représenta qu'il était impossible de 
conserver le gouvernement démocratique dans 
une ville entourée d^énnemis , agitée par la 
^ discorde et dévorée par la faim ; que le pape y 
le roi de JPrance , et le roi des Deux-Siciles , 
étaient trop éloignés pour espérer d'eux les 
prompts secours dont on avait besoin ; que le 
duc de Savoie n'était pas assez puissant pour les 
délivrer j qu'il fallait de toute nécessité se sou- 
mettre aux Vénitiens ou à François Sforza ; que 
les Vénitiens étaient odieux à tout le monde , 
tandis que François Sforza ne pouvait pas être 
désagréable y étant le gendre et le fils adoptif 
de leur dernier duc. 

Ce discours était à peine fini j que le cri i^zV^ 

B 2 
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Sforza retentit au loin. Vilnjercato est charge 

i45o-58. d^annoncer à ce général les dispositions du 
peuple de Milan : il entre ilans la ville aux ac- 
clamations générales , et le 25 mars il prend 
possession , solemnellement , de la dignité du- 
cale , avec Blanche Yisconti son épouse , et ses 
deux fils, Galeas-Marie et Alesjandre. Dès lors 
il ne songea plus qu'à faire entrer des vivres 
dans Milan. 

Â la nouvelle de cette révolution inattendue , 
les Vénitiens abandonnant leurs positions au* 
bord de l'Âdda, choisirent dans le Bergamasqœ 
des quartiers de rafraîchissement pour leurs 
troupes , fatiguées par les travaux d'une cam- 
pagne continuée durant tout l'hiver. Le duc de 
Milan fut reconnu de toutes les puissances ul- 
tramontaines , à l'exception du Voi de Germa- 
liie ; il prétendait que le duché était dévolu à 
l'empire,, par la mort de Philippe-Marie Yis- 
conti sans postérité légitime , et du roi dp' 
France; il revendiquait cet héritage pour lé dua 
d'Orléans , fils de Valentine Visconti. 

Le duc Sforza , peu touché de ces préten- 
tions , regardant son droit assuré, se préparait 
à le défendre par les armes. Son fils aîné ^ 
Galeas-Marie, fut créé comte de Pavie; il donna 

r 

le comté de Valence à Gaspard de Yilmercato,. 
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Tandis qu^il répandait des grâces sur ses non- 

Teaux sujets , il reçut un bref du papeNicolasv, i45o-58. 
qui le félicitait sur sèa succès. Les Florentins y 
ses anciens amis ^ lui envoyèrent quatre ambas- 
sadeurs pour le complimenter. Les républiques 
de Gènes y dé Sienne , de Lucques , la ville 
d'Ancône y et tous les princes voisins lui témoi- 
gnèrent y par des ambassade^ solemnelles , la 
part qu'ils prenaient à son bonheur. 
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CHAPITRE IV* 

Frédéric m est courçnné Empereur à Rome^ 

JLiE roi de$ i)eùx - Sîciles et les Vénitiens fu- 
reât les ^^eules puissances d'Italie paraissant 
Touloir troubler la tranquillité de 3on règne. La 
guerre entre ces trois états était sur le point 
d'éclater , lorsque le roi de Germanie passait 
les Alpes, au commencement de l'année làoZy 
pour recevoir à Rome la couronne impériale •^- 
Frédéric regardait François Sforza comme 
usurpateur de Milan. Il fit édàtèr sa prévention 
à l'égard de ce prince, non- seulement par le 
mauvais accueil' qu'il fit à ses ambassadeurs , et 
en refusait de se rendre à l'invitation qu^ils lu^ 
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firent de passer par Milan, pour y recevoir, suP" 

1 50-00. y^^^ Fysage , la couronne de Lombardie , maiis' 
en montrant une bienveillance particulière aux^ 
ennemis des Sforza : dans cette vuei , il séjourna 
près de trois semaines dans Venise.. 

On rapporte qup le sénat , après lui avoir 
rendu de grands honneurs , %X dresser, sur une 
table , un magnifique buffet de cristal : on avait 
résolu de lui en faire présent. C'était un des 
plus magnifiques ouvrages sortis de la manu- 
facture de Murano, dont les cristaux et, 
les glaces ont fait long-temps l'admiration de 
l'Europe. Dans ce siècle, chaque prince avait 
un fou a sa suite. Frédéric qui aimait, les pré-t 
*sens , liiais (][ùi les voulait d'une manière plus 
SQ|ide ,.fit si^ne.à.son fou de renverser la table, 
éi le buffet fut mis en pièces. Le roi dit eu 
riant : « Si ce buiSet eut été d'or ou d'argent , 
il ne se serait.pasbri.se. » Les sénateurs dissi- 
mulèrent cette froide plaisanterie ^ et comme 
ils voulaient se ménager la faveur de ce prince > 
ils résolurent de lui faire, à soii retour, des 
présens plus conformes à son goût , qui n'était 
pas celui des art§. 

Frédéric continua sa route par Ferrare, Bo- 
logne, Florence., Sienne, Orvîette, Son escorte 
était ;^i peu nombreuse ,qu!ellQ fut attaquée.par 
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des voleurs datts les ^Apeùnins^y Hifja vola une 
parliie des bagagefii'dei>e lâôiiài*^^ V^^'^^^^Q^ 
Tkqùe de sft viif. Arrivé* fififc j^rtèlsr Se Rome > 
eHes iie lui foretft duW^Ws ^^apwèfc d>ô*r prù^ 

vate atiôun aôtfe dS è'bu^fei^îliété, ^dnè le tioftse*- 
temèlit-du pbtttifei^rettâin. A c^éWe ctÉiiyaîtîon f 
le pape Nicolas v Wù^t&àfka, le i'5 thars t45i, 
enipwénr dèà HbhiiUîis it ïd ateaXdnibaWë. 
On observa que p^&dàiit'te séfotrr qtieïVèdéIrîo 
fit â «ôiitè , le ^l^è «e le qôiltk fi^^'d^dï! séuî 
testante ï!t^àigftàTtt)étft-)êtreqi*l6fe^Rôttlaîn8, ^ 
tnêtéiitéhs du goUvéi'nértétft pontïfiiflft',- ite vôu- 
lussetitî^èngâgèi: à WtlëiiVdei' lesdrtHb ^ue Tes 
aàc&il^ ^mpérei^ ^irâè^t 'eifei^bék éèens cette 
éàpitaile. L'ewipereur^fit un yofsL^ à Ndples^ 
où le roi Alphonse le reçût afvec niôgriificencél 
Revenant eiïdiïitfe par Fetrare , îl'cîrëà le tnat- 
qtôs Botsi[>tl'Ëste, duc de Moflène éï dfe Rèjjgio: 
Il voulut revoir Venise, en so^rtît ^ati^fîiit dèé 
-AiàiéÀ^iéns '^'éh- Idi offrit; ^t' t^fè^ avoir 
passé uti>àh 0» Hâlie;^ il reprit le ôlieittin d'Al^ 
leimigiie. ' '- 

€e vprmce> peiïdàfiÈrt: ce ïùrtg vtryâige,' avaJt 
été témoin ùtH setoenées de gtiertes ^ e'xis- 
tantes daijis toute Tïtâlié , et qui Inenà^aieht sur- 
tout le duode Milan. Son séjour , àsséar^frolongè 
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*! à Venise ,.fl à Naples , annoiiçait qufil au-^ 

i45o-58yait 4a«iré^d%ete.cbefîdela ponfédéràtioi» 
formée a>iltrf3 S[orm i'jAwi fi^ vue» ne a'ac^ 
cordc^ent. ppji avec. œllea:. de»: princes «d'Itsfie» 
Ils savident 4jue la résnrrecfiqn des droita iippér 
riaux dans Ja^ péninsule^ 4ear aurait été aossi 
fatale qu'au .^c de ^la% ^Les possessiions des 
Yénitiens n'çtaient- ç}les;pa^ ,; aJQfi que le Milan 
ni^is , de^ ^iiciens fiefe , di|i. . .ypyaumç de Lom- 
bardie , jet Iç, roi des J^e^x^Siciles qyi , comme 
tous SQS prédécesjseurs , desirait ^la suprépiatie 
en Italie ^1 n'avait garde de fayoriser lef préten* 
tiens d'un poftent^t qui Saurait réduit à un rôle 
subalterne. . Iflon p, s^jalement tous less . états 
de la péni;3sule .éyitéi;enjt ; de lui faire part 
des difiiè^ens .élevés entr'eux j npais dansj la 
crainte qu'il ne trouYaf quelque, prétei^te de 
s'immiscer ^ans une guerre commencé^» ils en 
suspendirent les prépar/sitUs aussi long'timps 
qu'il fut en Italie. ... 

Ce prince, pour s'indcfmniser de^. fi;ai# .du 
voyage , imagina d^ vendre des dignités. et des 
grades à tous ceux qui se présentaient arec 
assez d'argeqt , pou^ les payeir* Tous les bour- 
geois se trouvant dans Faisance y s'empres* 
aaient de porter leur or à la chancelleiie im-* . 
périale , et l'échangeaient contre des brevets de 
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tnarquis^ de comtes^ de chevaliers, aVec le 

droit de transmettre à d'autres ces titres y sans i45o-r)8. 
Iréalité^ dont le débit devint d'autant plus fu- 
neste à l'Italie , que ces nouveaux nobles , aban- 
donnant lés manafactures , les arts , la culture 
desserres , et' renversant toutes lés habitudes 
sociales, substituaient l'insolence à lasubor*- 
dination , la paresse au travail , la dissipation 
à la frugalité , le faste et l'orgueil à la simpU** 



I cité des mœurs anciennes. 



C H A PITRE V. 

txuerre cipife en Italie. •»— Origine de ta 

maison de JHédivis. — Paix générale. ' 

• ■'•;••». * 

.» . ' ... « l r 

A. PEii^E l'empereur avait repassé les monts , 
que la guerre : iédata. Le duo de /Savoie et le 
maf quis . de :Mont-.Ferrat , ligués! avec les Vé-y 
nitiens et le. roi des Deux-Siciles-, portaient 
les premiers cnaps en attetquant le Milanais' 
vers les bords delà>Sesia et du Tanaro, tandis 
gue le roi Alphonse pénétrait dan» la /ï^oscane. 
Les Florentins, étaient parvenus aii pliu& haut 
degré de leur puissance, depuis que s'étant em* 
pares| en i4q6^ de la ville de Pise, ils avaient 
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détruit cette république, dont Péclat effaçait ^ 

i45o-58. 1^ leur ^^ns les siècles précédens. Les Floren- 
tins, jaloux à l'excès de leur liberté, étaient 
-gouvernés par un gonfalonier« Cette dignité pas- 
sait , tous les deux mois , smc des têtes diflEe-»- 
rdntes; mais alors Cosme de Médicis jouiâsail^ 
^ans le sénat , de la principale considération « 
3e ne m'éteddrâi pas sur Terigine de la maison 
de Médicis. Elle était populaire , et ne com- 
mença d'être distinguée que dans les premièi^es 
années du quinzième siècle. Jean de Médicis ^ 
surnommé Bichi^ fut la tige des deux branches 
de cette maison.De la première sortiront Pierre- 
Laurent , dit le Magnifique , les papes Léon x 
et Clément vnjdeJa seconde^ Cosme i*Vgraûdr 
duc de Toscane , et ses successeurs jusqu'à Jçan 
Gaston , dernier prince de cette famille. Jean 
de Médicis laissa deux fils^ Gosme et Laurent. 
Le dernier vécut dans Fobscnrité.. Ses descend 
dans ne parvinrent aux grailds emplois qu'à 
la mort d^ Alexandre , grand-doc de f^orence ^ 
assassiné en lôSy; mais Cosme de Médicis ac- 
quit, {)ar le commerce, des richesses immenses. 
Il fut sur le point de supcomb'er, en i433^ 
sous les coups de ses ennemis ; emprisoniié par 
ordre du sénat , il eût peut être été précipité 
du haut de la. tour de Florence , ^ans la con-t 
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nivence de «on geôlier , qui rompit ses fers. — — 
JRetiré à Venise, ses amis obtinrent que la i45o-58. 
sentence prononcée contre lui serait réduite « 
un bannissement de cinq ans j mais les Floren*- 
tins s^apercevant bientôt du vide laissé dans 
leur ville par un homme aussi essentiel , le rap- 
pelèrent y et depuis lorB ses conseils furent , 
pendant trente années ^ les lois de la répu- 
blique. 

M^ré la facilité avec laquelle les grandes 
opérations du commerce permettaient au sénat 
"âe Florence de lever de grandes gommes, il 
lui était d^autant plus difl5,cile de se ,procur<lr 
une armée é^ale a celle du roi Alphonse. , qu'il 
ne pôfctvait espérer aucun secours du duc de 
Milan ^ attaqué dans ses proprps états , et ne 
les (garantissant qu'aivec beaucoup de peine 
d'uiie >^3tière invasian. Cosme de Médicis eai^ 
ge^^' le ^ sénat d'implorer l'assistance du roi 
René id^Anîou , et fut cbax^gè de cette négocia^ 
titm^qu^il termina avec la plus graiide promp- 
titude. René, auquel on offrait un subside de 
ceiit vingt mille écns», lève bientôt une armée 
en Provence. Louis , duc de Savoie , se pré- 
parait à 'lui disputer- le passage des Aiipes. Le 
dauphin de France, qui fut depuis Louis xi, 
était en Dauphiné. Il marche à la tête 4e «es 
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' troupes coîïtre celles de Savoie , se fait ouvrir 
i45o-58. les passages , et conduit lùî-^même l'armée da 
roi René jusque dans Asti. Cette jonction ré- 
tablit tout-à-coup l'équilibre. Le duc de Savoie 
et le marquis de Mont-Ferrat, ne voulant' pad 
attirer }es armées françaises sur leurs états f 
firent la paix avec le dtic de Milan , qui put 
envoyer des secours aux Florentins. 

Les Français ne passèrent en Italie que huit 
mois , , durant lesquels presque toutes les pos- 
sessions Vénitiennes entre le la.c de Garda et 
FHelvétie , furent enlevées. René revint en 
\Provence pendant l'hiver de i453 à i454.' Ce- 
pendant les armées françaises avaient jeté une 
telle épouvante , que , pour éviter ^qu'elles ne 
fussent encore appelées ) toutes le» puissances 
; fie relâchant de leurs prétentions , firent ^la. paix 
«n 14541 Le duc de Milan restituait* aux Vé- 
nitiens le. Rergamàsqiie^ le Bressan , le Gire- 
masque ;, et gardait les autres places; conquise» 
par lui entre POglio etl'Adda. La> Sesiai de* 
vait servir de limites' entre le Milanais et le 

4 

Piémont; r II fut statué que les trotipes sici- 
liennes évacueraient la Toscane, à la réserve 
de Casliglione et de Piscâm qui devaient rester 
^ Alphonse.: Ce prince trouva d'abord t;rè8- 
mauvais que les Vénitiens se fussent arrogî 
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le droit de décider des conditions de son ac- ' 

cord avec les Florentins; mais bientôt cédant i45o-5a. 
aux instances de Nicolas v , il ratifia le traité, 
liltalie jouit enfin d'une tranquillité intérieure 
qu'elle ne connaissait pas depuis plusieurs 
siècles I et qui fut bientôt de nouveau troublée. 



C H AP I T R E VI. 

Prise de Conslantinople par les Turcs. 

Ju A Grèce , environnée par les Turcs ^ maîtres 
de la Thrace et de FAsie Mineure, était me- 
nacée depuis long- temps de passer toute en*- 
tière sous le joug de ces vainqueurs. On a vu 
précédemment que la orainte de cet événement 
avait conduit à Florence Jean Paléologue et les 
prélats grecs attachés à sa fortune , et que dons 
la vaine espérance d'être secourus par les La- 
tins , ils avaient signé la réunion entre l'église 
grecque et l'église romaine, réunion qui fut 
rejetée en Grèce avec autant d'uniformité que 
d'aigreur. \ 

Cependant ce rapprochement passager et 
chimérique fut une des causés de la chute de 
J'empire d'Orient, Le vain espoir d'un «irn^e^ 
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' ment aussi prochain que redoutable ^ sorti des 
' ports de l'Occident, pour exterminer les Turcs , 
rendait les Grecs latinisés presque indifférens 
aux conquêtes de Mahomet n. Un empire qui 
se confie sur des forces étrangères , est voisin 
de sa ruine. Jean Paléologue étiiiit mort en 
i448 ; son frère Constantin Dragasés qui lui 
succéda, déployait la même politique ; l'esprit 
de discorde et de superstition qui régnait dans 
son pays , en rendait les suites encore plus 
funestes» 

Constantinople renfermait plusieurs partis 
aigris par lé malheur, et que l'opinion, reine 
du mondé, avait rendus insécoociliables. L'em-* 
pereur, presque toujours accompagné d^tm 
caxdinal-légat , feignait de suivre les opinionS' 
de Féglise romaine , pour 'en^ger le pape à, 
hâter les secours qu'on lui promettait : mai» 
par cette triste manœuvre , dictée par la né- 
cessité , il inâtait le& Grecs, qui, se souvenant 
encore de l'invasioB des croisés , avaient en 
e?£écration la réunion des deux églises: ils 
poussaient le fanatisme jusqu'à regarder comme 
souillés les temples fréquentés par l'empereur. 
Tandis que les Grecs schismatiques et les 
Grecs latinisés s'anathématisaient respective* 
ment , MïJiomet ii , maître de tous les dehorr 
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de Constantînople , foudroyait la ville par le 

feu de rartillerie la plus formidable ; elle fut ^■*5o-58, 
prise/le âg mai i453. Constantin Dragasés se 
£t tuer dans la mêlée ; sa famille se yit ré- 
duite en esclavage. Mahomet fit aussitât du 
palais des empereurs celui du padisha des 
Ottomans , et de Sainte-Sophie la principale 
mosquée des Turcs. Quatre vaisseaux de Gènes 
se trouvaient dans le port ; trop faibles pour 
servir à la défense de Constàntinople , ils 
recueillirent les principaux babitans de cette 
ville; ils passèrent en Occident avec leurs tré- 
sors , emportant avec eux le goût des lettres y 
exil4 désormais de la Grèce. Cosme de Médicis 
les reçut dans Florence, et Alphonse dans 
Naples; ils accélérèrent le progrès des lumières 
qui se faisait sentir dès le* siècle précédent. 
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CHAPITRE Vit 

Sépolutions physiques arrivées sur le gtobe- 

terrestre. 

■ 

JU E flambeau des arts s'est probablement éteint 
et rallumé plusieurs fois depuis la formation 
de la planète que nous habitons, lue monde 
est 77zo//o vechio, selon Texpressibn d'un au- 
teur italien ; mais la connaissance de ses an-^ 
ciennes révolutions est entièreiûent perdue 
pour nous. Combiei^ de fois , au sein des plus- 
horribles convulsions de la nature^ les terre» 
et les mers ont-elles changé de face? Il n'est 
pas possible seulement de le conjecturer. Nouf- 
habitons les ruines de l'ancien monde, sans qu'il 
nous soit donné d'en calculer l'antiquité. On 
nous parle de déluges qui firent périr presque 
toute la race humaine ; d'autres nous assurent 
que cette catastrophe est impossible j parce que 
la mer ne saurait se précipiter sur la terre 
sans rester à sec , ce qui est contraire aux lois 
de la pesanteur* Voltaire, qui employé les res- 
' sources de la géométrie pour défendre cette 

opinion, pèche par le principe ^i en supposant 

qu'à 
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<|a'i' Féîftjtjfié A& t^-piénUrtÀtié ïa tètté àVait '— 

Ul même configaraâbri éirtétiâore que nous lui i*5o-58. 
rçjàas ' dà^àuifd^hut. 'N'àVi^ns-tibus pdâ' VU , par 
le simpIe^d'<fêii'VtA(^V^'B<nveIfe$ ires é'é- 
hsitrûu^M'^é^mi¥riLs iâïfac dont ces 
nonf*éli»=^fëiHrè* cfcrt^pH Ï4 pîaiîè ^ ti'bttï-élles 
pas ^^t<ë^hiiriëntTbflttéF6fai- ïésté^r'édiiÀsihést 
Ji'aM^'-mié ^ Wv ^^'4tubtty^nëà '^'affaisser 
toat-^-tlèui>v'rétiip1^«4s^<aë visûi liu^ ? 
> Xie^faife^hddï dîM .^-lei^^àtiliki^S sent la 

diai^tb''i^i cdi^éMi^-ié' glbbâ" iè'rrestre, 
^W èsât" ailier ëfiaîrfîib^ ^e'^tii^ d'âvttte^ ,: 

de r6éëi^iî:% ért d'a^èdddij 'aux KlëttVës qui 
•-b^Vëiit' M pianf éi éi: lè^; ^hididlîk ; ' pë'nseti t' 
<qne éëéleai&éks'éïioicides qiii'étonifêti'é les rë-' 
^ards, furent soulevé6tfpdl**lésfeiîJd concentrés, 
rtcS^'piir M teirrtf danâriM sëitlVqu^ ïés mon- 
%l*À ïkpbteni: iïiPMs khfhiëé iricalcJufej)l^s/ 
^t^é^f'^^ëktttî m ^xÉ^knihn^éà' parlés' 
^imhê'èeè^ 4â W^'&Mï èoHiri aloïs la' 
tiàr^é'^hbtetà xirPils^étt kbs^ôliiîhétt'dîfferent ' 
âë beM'i^^yAàè T '^fté sêfa^ toft jôû'î^ un com- 
posé éte KâiWê3* droH&griès ,^ éoulrces de^ ffeiîvès ; ' 
Àë pràfàddbà fSfléeiâsiiis îékc^eîléi ces cari^u^^ ' 
pfetfeHëtit^lfeur dîrfeictlbn 5; tte vastes ^^Taînes et 
de èbiiicavîfêi immense*^ rcîia plies pâf les eaux 
V. c 
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de rOoéan;,niai8 la position de. tous p^ qbjèts^ 
^"''^•sejpa relativement différente. : 

Nous avons été témoins, en 1755, d'ua^ 
ébranlement du é^^* }^ rwvoiis», J|i .viU© d®! 
Lisbonne. Toute HEuropa . fut ayertk 4e. cet 
événement, p^r des secousse^ terresti;eS|^pdtu&.oUr 
moins : fortes , en raifiion 4e I^ prqximité qu^ 
de i'éloignemeqt du princdpal foyer de l'explo*- 
ssion. Le tremblenDeixt de t^rre qui. ébranlait* 
TËspagne, et qui L'fiurait bouleversée, fl[i.le$ ma- 
tières, pombujbibles dont il fut le .produit euissent, 
été agglomérées en glua grande;» masses, se, .fitj, 
sentir en Afrique. . La terre s'ouvrit près de^ 
Maroc , les villes deFé^ et de Mequ^nés éprou-*^ 
vèrent un plus grand bouleversement, quç, Lis*, 
bonne y une peupla,de entière d'Arabes fut, 
ensevelie dans des abymes. m ... . , 

Une convulsion terrestre • d'une nature à. 
peu. près .semblable , bouleversa l'île de Sj/ci^ 
et la Calabre en lySSj ^es ^ççousse^ ^HTÇ^?^^^ 
à plusieurs reprises ^ ^QP^ii^ lespç^n^.çrf jppjrjj^ 
de février jusqu'à la fin de, mpi. yipg^r-^uf^ 
villes ou gros villages , périrent ^ , ]|,ej, çpurs., )lçji 
rivières fut changé, quelques flc^^yi^^ fiie pe^ 
dirent sous terre, les mont$ig;nes, 9'at)aisf)èjrent, 
en vallées , les plaines s'élevèrent en mop^giies ^ 
les habitans et les habitation» dispar^is^efsi^ e^ 
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même temps jlans^ des* gouffires^les hommes ■ ' 

qui survécurent à ce désastre' se voyaient étran<- i45o-58. 

gérs à leur patrie , devenue méconnaissable. 

Le tremblement de terré de 1785 eut une* 
plus grande violence topographique que celui 
^pi avait renversé Lisbonne ; cependant ce der-* 
nier se répettuta aux deux bouts de PEu- 
rope y tandis que celui de la<]!alabre fut presque' 

• 

local ; ce qui fit juger que la cause en était plus 
âtiperfiéiellê. Si le principe de cette explosion 
avait été placé plus avant * dans les entraiDes 
de la terre, Pltalie eût péut-^tré éprouvé un 
sort encore plus cruel que celui 'éprouvé par la 
Calabre. Les Apetiriihs entiers , ébranlés jusque 
dans leurs fondemens , se seraient peut - être 
précipités , sur eux-mêmes , dans les immense 
cavernes que la terre recèle 'dans son seih. 
L^Italie entière aurait disparu aveb la chaîne 
des Alpes gui là sépare de la France , et les 
eaux 9 se précipitant de toute part, auraient' 
rempli ce goufifire^, laissaitt à ïKcouvert de ndu- 
Telles terrés arrosées par le Nil et par les fleuves' 
fjoî descendent des montagnes d'Afrique' , ' db' 
ibâlmâtié , de FïaQce et d^Espàgnè. Ce tragifc|ui^ 
éténement tibus' aui:ait donné^'un échantillon 
de ées convulsions générales du globe , qui onf 
rais plusieurs fois les mers i la place kea terrés / 

c a 
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-. — ■ — ]ç8, i/?ne» à la pViffi; 4es<jg5!pij6 ^ qui. ^iURt, ji«tn#. 
1 450-58. et, jr^éq^ lp.glq]t»e,,i .c-' - •,-. :'. :.;•, .,, ... ., .. 

1^6$ , jji^if elles. dûîWDt ^écf fisaîrcosMAfc lEiQrâf er 

tagnep ,jçs. toRi^pn^^tr^iwin* dftWt.fep vallée* 
d9^ iB9fi^«fl . éi^pyn»§6. d8. terrci <rt; 4fl rjochears»,; 
5.^',c?pl)^F. .tejTjçfiy^ 4B8.:çiyj|Bfesa.^jipi5è», Iç^ 
pl^}ea'.,«^)leptej?^j.dé^nQnt^re■<^^s .jffluît, qqe- 
lfiiift$ji9mi ,aqnti,iflBpyfignée3.^^n|^jgrana«q«an- 
1^^ d«,,^ro9n. ^^l^yç^rd^p^ ,Jsfi,f>i>(Jw>iU élevât*, 

ye JW;;.^"5e«^i.'}ÇS;<nï^tjèr^«:;ter)r^Jr§f , ,qpe, 1^. 
tw^^ ,«iue l^,^nq^ï^ea,.^'af»aifseyflptprç»qHe. 

'*0¥feç«el. , j . ,j „>i,,,j ,-i, i:„:i;q"';vi<r • • , •..••■■:> 
Hj^inei, et! doj?< f iB^ifte-iQH »d^^|4§ jg^ssil^li^y 
la. B^SS^ft*^^^ ra^n.d|p|a!pfiJujçpjg4'^%Son,iéJiwftlJ 
de*,miUiets. de prqwjiçes, so^t îiétJCVJI^es ^sijlgf^ 
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t^seniens , la rac^ ettUëre des rfo'tettiéa et des -"~""* 
MimauK 11^ «t^érit'pâ». tl>é(t ton jour* i^aelqlies **5^**'' 
éiévat&o^d j[>)riWlégtéeè ë[ài t^e pattageirt pas la 
si:^mejrskm géiiérate. Qaél)|«iès ^}^^ , fikVb* 
ri^s p^febîiêard, y treiiVMt trti a^le. Mai» 
Inéntèt tm autre fléau |]i^>tirsmt ce» ittàRièfnreux 



A« Itiotâent ak k mér .«rapproche d'étik , les 
montagnes qui les environnent deviennent des 
volcans. Les flammes et les torrens de lave 
que les volcana vomissent , portent la terreur 
et la mort aux environs. Mais en causant cet 
effiror, le terrain' s'élète ibseUdblemént ; In mer 
qui menaçait de tgut^fltglOMliar, , recule ; de nou* 
velles chsunes de montagnes sortent des en^ 
trailks de la terre v 'tek- fioagèS' s^assembletlt à 
leur ^omtmet j de nbuteaux fleuves enf découient, 
tpà àabma Mtasèr des: plaines notiVeUés. L'O 
céaoKae nnfernièâfliis^Iês éoncavfttié/M etiTertes 
par S^mateuiètit g^yall<ili gtobè;!^ stnrfàce 
de b tèrte^ prése&te une ()rgaiiisertieh difierénte 
de eéUe qoi existiât p^rétàêHettammt 

Iiesï Italien» ont teMé de calculer la Quantité 
^ itiâ^lèm qad le Yésuvè ei TEfna ont vomie ; 
elle est tfiilkr fois pltis considérable que Cei» 
motttâgtfes. Leis dififerehtes couclieâ dé kve 
entassées les unes sur les autres^ les villes enf- 
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— — ' — gloutîes par kurs , éruptions , et couvertes paf 
i45o-58. des lits de matières calcinées y t)rpuvent évidem* 
ment que le terrain de la Sicile et de l'Italie 
s'est élevé prodigieusanent. Mais ce sol est- 
il dévenu .caverneux , est-il réduit à l'état d'une 
croûte que le choc des flots peut briser et en- 
gloutir dans un instant ? La postérité le saura , 
nous ne pouvons aujourd'hui que le conjecturer» 
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Dernière Répolution qui bouleversa le Gfohe 

de la Terre. 

Xja géogra]^hie démontre que> dans la dernière 
de ces révolutions générales y la mer inonda 
le globe y en se précipitant du pôle austral suf 
le pôle boréal* Tous les continens connus se 
terminent au sud par des pointes : l'Amérique ^ 
par le cap Horn ; l'Afrique , par celui de Bonne-* 
Espérance j l'Asie, par le cap de Comorîn; la 
Nouvelle* Hollande, par le cap Sud. On observe 
que cette disposition s'étend jusque dans les 
contrées septentrionales. La Grèce se termine 
par le cap de Matapan ; la Krimée, par celui 
de Carodki } la Sicile , par celui de Fassaro j la 
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Sardaigne , par celui de Cagliari ; la Floride , ' 

par celui de Bahama; la Californie , par celui **^^'^*' 

de San^Lûcas ; le Oroëiiland prolonge aa sqd 

4 

\h cap Farwël j la nouvelle Zemble s'étend pour 
former le détroit de Waigata ; le Spitzberg 
même, an quatre -vingtième degré de latitude 
nord, présente une*' longue pointe au sud. 

Il résulte de cette disposition j que presque 
toutes les mers Méditerranées ont leur embou- 
chure Ters le sud. La mer Kamtcfaatkâf , le 
golphe dé Pékin , cekii dé Tunquin , celui de 
Bengale j -celui de Perisej la mer Rduge , le 
golphe de Venise , la mer Noire , la mer d*Azof , 
la mer Vermeille , la baie de Baffih ', et 
même celle d'Hudson, toutes reçoivent les 
ilôts de l'Océan vers le sud ou le sud-est ^ et 
sont portées vers le ndrd ou le nord-est. La 
géographie ancienne achève de {Irôùver ce 
que la géographie moderne laisse apercevoir; 
La mer Egée , la mer Noire , la mer d'Asaf ^ 
ne fi^risnt peut-être autrefois qu^une continua- 
tion de la lier Ronge , et il est probable que 
ce fut parla mer Rouge' que la . Méditerranée 
reçut les flots de POcéan , long - temps avant 
qu'oh tremblement de terre eût ouvert un pas- 
sage aux eaux entre Calpé et Abyia; Lés Palus^ 
11 éotides, au nord de la mer d'Azof ^ s'étendaient 
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■ I I : wtrejfp» ï^ien flm ^m^ qu'raijjourd'hai,, et le» 
i45o-58. miAes 4®, ?.^1 d^ ^ Vp^PSR^ PïPHJîÇHtj RW® ^?^ 
iner;9 cjaiufl[iuniqi*4?^^t 4 1^ Bttltîquç,,qi^ii par 
le golfe de Finlande et \ps lac» . ipa^pga ^ 
Qnéga i^e Joi^aiènt ^ la mer Bla^clie. 

Ainsi y la Suède , lei I/fippuid et la Norwègçr 
formaient une ile } l'Europe ea fai^siit ui^ se^ 
çon^e ; Fiifriqap , ^e trcMsième ,^ j pu ji ppur- 
mieiixi dir^i toutes Ie$ plaipes de cef pays, ij^Wr 
déea^ , ne laiâsaient appfirf itre que lef l^eiu^ jief 
plus, élçvés^ U nV a vait 9' . dan,s çea contrées,, 
qu'une, cçpt^n^ité d'îles ;8ic|nblablea^ ce)|e^ de» 
Philippiçies 7 des !^pli)cque9 ^ ^^ A^ti^es• 

Le ^Ife Fexsiqjiie;^ ^ mer ÇVp^^nna..^ le 
)aç ^'al sembleift. ^l'avoir été qu'un bra^ d^ 
mer a'çten.dant ^ tray.er^ de la, Sibérie ,, pfjs 
reppli de mines de 3fl qui leraiiid^nt ^i 
irpi4,; et qni ^ttestej;it le long séjour q^ la 
merva iait dans ses.pl^p^. L^Améirique p^ra^ 
et^e sortiçi ^ sein des eai»x pl^s t^d quç Bç%rQ 
continent Telle fut la d^jf nière rwpÎ^tifNft d^ 
©ptreglp^e-a décp^ée du mm. de çij^e^o^^ pa;r 
def<4çriraîns qui n'i^vaieni; ^ucufl^ çç^mps^^nea 
des tenjips yntériçurf^ 

., JpjoffsqpiB la pier eut M^giw^i Im Jj^vihïp^, 

le>s:§tiiniaa3; et k^s forées | d^ i^ouyell^s com« 
biu^is€^s jse formèrent. L^ çouçlie da terre 
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«ur laquelle nous habitoiis , et qiiî fournit nos ■■ 
f^lifp^Q^ I cetrépiderme da gïobi?, «i^est composé i45o-58. 
^ue des débns des végétaux (9t des eadavres 
4es àpimoux réduits en poudre. Il ne se forma 
•4^0 longrtemps après là retraite de l'Océan. 
Xies plantes inarines ^ les poissons durent la 
:CO£»xn^ncer. L'tle dm i^Aj^èension nous offre 

v^-exeacifie de cette véiité; C'est un iÉninensè 

f 
.amas de rochers cal<dn«s j -c'est un' volcan qui 

psorait éteint , ipiais où la végétation ne s'est 
pas enéore entî&rement établie. Le roc est nu. 
•Les. oiseaux do mer se sont emparés de la cime 
4es montagnes ; ils y font leurs nids , ils y 
transportent les poissons qu'ils enlèvent y ils y 
multipiîfint à :^Fexcès , ils y meurent ^ ils &^y 
i*é<luisent eu poussier^. Les tortues se sont éta* 
blpes sur lés bords sabl^nnéuX'queki mer âban* 
4ouQe; elles' y pondant, Quelques ^ unes y 
périfiseait ^ aihsi que leurs eeufs. La dépouille 
de tant d'animaux détruits commence à y 
formeir une légère couche de terre, quelques sîè- 
cles^de* plus Paugmenleront et la rendront pro- 
pire, à la vj^talion. La mousse couvre' déjà 
les rqcbef s* C'est l'imagé de ce qui advint à nos 
continens lorsqu'ils sortirent du fond dés eaux. 
Les bommes qui survécurent à la distrac- 
tion de r«spèq& humaine y frappés profonde^ 
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"""'"" ment de Téponvantable catastrophe d'un mondé 
' bouleversé sous leurs yeui: , marchant sur 
une terre non enpore affermie ^ environnés 
de yolcans^ dont les éruptions leur présen- 
taient chaque jour Taspect d'une mort pré^ 
sente, perdirent de vue leurs habitudes so- 
ciales 9 pour s'occuper uniquement du pénible 
soin de pourvoir à leur subsistance. En vain 
, l'illustre et malheureux, Jean- Silvain Bailli, noua 
dit qu'ils conservèrent le dépôt des sciences 
anciennes dont les peuples asiatiques pos--- 
sèdent aujourd'hui les débris. Comment quel- 
ques hommes rassemblés au hasard sur les mon^ 
tagnes , après avoir long- temps lutté contre 
les élémens 'conjurés, auraient -ils conservé 
les instrumens sans lesquels il est impossible 
de cultiver les arts ? comment auraient-ils pn 
les enseigner à une génération nouvelle , née 
au sein de l'infortune, vivant dans le creux 
des rochers sans nourriture assurée, ne sa- 
chant comment se vêtir ? Il est probable que 
toutes les connaissances antérieures furent per- 
dues , les idées de sociabilité s'éteignirent , les 
hommes furebt réduits & un état purement 
sauvage • 

. L'homme est destiné par la nature , à vivre 
en société * comme les castors , les abeilles et 
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le» fourmis. Les besoins respectifs rapproché- ■ 

rent les întUvidus dispersés. Quelques familles i45o-5S: 
se réunirent pour se défendre contre les bétes 
féroces. Elles acquirent une force collective , 
supérieure à la force des familles .vivant 
isolées» Se prêtant un mutuel secours , leur 
subsislance fut plus assurée , soit que la pèche 

et la chasse fournissent leurs alimens » ou qu'on 
se livrât aux travaux de FagricultUre. L'ha*^ 
bitude de vivre ensemble, et la nécessité de 
s^entendre pour travailler en commun, les 
ficcoutuma peu à peu à désigner, par des signes 
convenus, les objets dont ils avaient un besoin 
plus habituel. Ainsi se forma le langage. *La 
différence de langage dut être la première borne 
qui sépara les peuples. On ne saurait vivre en 
société, sans se communiquer ses pensées. 

Les premiers hommes n'eurent d'autres 
vêtemens que la peau des bêtes tuées a la 
chasse , d'autre demeure que les antres des 
rochers ou le creux des vieux arbreè. Ils du- 
rent au' hasard les inventions qui rendi- 
rent leur vie plus douce. On bâtit des bour- 
gades , on éleva des troupeaux; quelques ma- 
nufactures grossières s'établirent. On connut 
le bonheur, plus voisin de la médiocrité que 
de l'opulence. 
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"""""^ Lor^ue les natiom m farent fortifiées ^ q\m 
' les axts de preimèjns ^éceftsité earent été iri- 
ventéa ^ ^ue chacun fut assuré de fburDir à sa 
faniîtle^ par son trarail ^ des babillemens , de 
la noorriture, et uœ oabatie pout là illettré & 
Pabri des injures' de l'air , les afrîi d^agrément 
commeâcèrenf Àilaitrè. Le jeune liomni^ chanta 
les charmée dé ea maîtresse. Les jeunes fiHe^ 
dansèrent en road du son des pipèaur rus-^ 
tiques. On célébra • des fêtes ett Phontiéur de 
rÉt>e -Sopréme. Lés TieiRards faisaient devant 
leorâ ^ enfaiis , Téîogé de ceux de leurs contem- 
pbraiàsi auscquél» on ' devait les inventions qui 
rendirent la vie plus agréable y les justes hom- 
m^ge^ qid payaient leurs travaux , mftam-^ 
inaiei^t d|i den^îr dQ les iRuÉer^ ceax qui su 
sentaient éprk de i'aflanoar de la gk)ire. Ofi 
cJiércba les moyens de transmettre à la pos« 
térité la connaissance des choses utiles y ou seu- 

* * .m 

leinent agréables. 

L^hîstoîre , mêlée d^allégorîes , contînt les 
éléraens des sciences. Ces allégories étaient à 
ia portée de tout le monde j cat tout le monde 
est en état dejsentir > s'il n'a pas le talent dé 
raisonner. L'histoire était écrite en vers^ en 
forme de sentences. Ces sentences étaient det 
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illusions saisies aiséni^nt< ;^09 lés isolait loors* 
qu'^d;. était, qp^stiop dç; Vqppbrter un .fait ou ^**^*** 
une . série df^ faits.' . Qca y^s : i^ootenaieat peu de 
choses jinutiles, |^ îjitjbMiie'l^idait la mémoii^p 
4 les retenir par cœur. LQinl.b|niTeté pefiiiet<»* 
tait d^eou iajre i|n magp eontinuel^i ce. <}ui 
les éternisa, d^ns .un» tçm^A ^m ^ l'^r t de l'in prin * 
meria. n'était pasi4^Qn«Mi:^ Wrifisot^étre: mâniè 

De J9> culjl^re id# 1% ttivee natqaSrent Isa ri*-- 
qliepsQ!^. et^ l^a doux loidins f|ue las .rieipeBwa. 
proçurfeat^ 1 !I^B bes^$:iiHgineiitrreiièi airee les 
jouiasaoceff hm Jbatudt^ iBé^trUiesà 6«'d6&> 
QccapaMiomt 4'u$i ; goAre • daiBBraflt^ < *' Li0s^>^ gens t 
ai^ ^ %iti.}i€^ <Mulai€^ pae resteis difiÉifi^ < {n^è»« 
férèr^nftiks traYausTDoni^it de l^àmq^madnt ; 
les», «ifû|t«t foEftapéitiJE^ii^^ 
b%Q9#ftrtdea;pTdfinai&»r.jpliiss^Êa>iBs.t-Tu!; a : f 

:. . lèrtSènieride ftùsmpBoti du sieineBr.xds^efa ^ iMT 

yfqf^%fmâik pBâ^u«iaexpxinitrtcm.i|^diâ./^beatgffi-^ 

gi]|^9n!ie9âomplîii)mipii^'£ ^P^ 

xieift^1lp§§oig?èevaGDi ^ jmdhiaaarâ%;]ns hom-^ 

choisi: des expressiâm^iJË^ait: stm^jboutà Vji>beu-«. 
p^^oHblâfib:; peitsonwiÉ idsstméei ànpnxteis.ln 
pijlJ!j|^.sJU;p^ (pieIquBs-uii«;iii»iriir€P 
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passer dans l'ame des jeunes gens les'obser-* 
i4do*58 y^Qjjg qu'ils araient faites. Pour y réussîi^ils 
déterminèrent le sens des différens mots et' 
les différens sens du même mot ; oh eut des' 
règles de grammaire. 

L'heureux climat dé lu Grèce donnait tant 
de yiyacité aux passions y et le gouvernement 
3aissait aux hommes «utie telle liberté , qu'on 
sentait délicieusement, et qu^on exprimait vi^' 
yement cb qu'on sentait^ Il fallut de nouveaux 
mots pour tant de nuances de sentiment. Les' 
poètes et Ids orateurs raffinèrent sur le langage. 
Qn!mil; 4e Fartyd^abord dans les expressions , 
puis^dana l'arrangement des pensées^ Aristôté 
partit y il influa par son ait ^ sur toutes les scien-- 
ces. Presque tous les gouiv^ernemeris dé la Grèce 
étant populaires. 9 i'artnrasaitpas^s'éleigaer de 
la nature ;. <m fit des livres .de politiqaeM;a ma—' 
mère de régir des état^ fatri!éduit6'^c>itirâfbéda 
' à^la portée du grand iborobre^ CWgMlre^tl^û^ 
Ti^gës )di^vnst plusj rare lorsque : te Hberté' pci^ 
bHque Ivft attoquée;.£À'6ti^:piaut>qif^âe»Mfi^-M 
vass<et en' petit xïovciam\ lorsque ^sottS^l'^Mtoi-^ 
iiistration'4éà rpis , \'mik^ànpm^)ùt^ lëéI|i<A(tti^ 
mes&ïleiaebret4éaiâattn»IS; ? ; > ^-'^ >^'' > 
j L&itaarphè de l'éspxSt kvmain n^ câdduitpaa 
aumiafl^aîs4roût« qw^cm^ik/raît ditidlub-beau*. 
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Co«p.de:ll^Fés. Il n^est pad* vi'tti qrfan parvienne — — 
è. s'ennuyer jdèsiBeaptéft de «la nature: mais après ï45o-58. 
It perte. de ia Bberté, chacun devient plus cir^ 
conspect ; : cm oie parle qu'à démi-m^t pour ne 
;pas éveillw le soupçon des desjjoles : d'aillenrs, 
la pkipiart des écrivains veulent plaire a ceux 
qui distribuent les peines et les réopmpenâes; et^ 
comme dans les couvs^ la ntfl<il^;es1t cô qu'on 
eonnait, oe:qù?on pmeje mpinis; la finesse^ 
au contraire ^ ce qu'on connatc , ce qu'on aime 
le mieux; Xieà littérateurs yél()i'gnbnt ^d^une 
AQ^ simpHcifté: qui Sût ôependaii^t kt prîxf de^ 
glandes conceptions ; on rpekeréheJa finesser 
rp^tjill0U)Bft^' sous laqueHé (peqt' également se^ 
cacher k flatiâeriis fade et le reproche ironiqûeii 
j ' Mais Içs ouvrages dont la finesse d^s phi^ases^ 
é«»des;aïkisidns fait le prix^perdentleuiriRi^^ 
v^ '^ vieiUii{saBt.j il faiitt idtcMer des nou-*- 
yelles, façons de présenter jsaiiidécB ^ et l'oniis^é^"' 
puiser Hoknèréei Ytegi|ec,i!Hjëiieâat^^ 
se: resse0)blent...£[avaiit^gftr;|>ar^ leur élégaeittf 
wopUcité 9 * qtae^^Séqèqué^ 'iLiMiitf«r f^^Hine le^ 
^6M0e^ l^»0 :i)»ft|€mbleiit daiis'liéub^BUfiiéij^ 
leur inauf^lgeâtj. •Jî'M.i ç-v..'^.,. .J • ^./n'^^i 
^ XiorsqpQdie^JÉfifins nl%ifaiViicieQt plu» pmxb lé 
pçppl^ 9 k^%le méprisa^scfende qui n^tèd t' 
pl^s 4 fij^ jH)]tlé$ii LâÀ .geils^'deitettres Vatta^ 

.,Jk»SJ'J 
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*''~'~~ obèrent au gAuvemement' doilf ik pknfratent 

' tirer qâel^Wf seGOilr8« Le goiit idégénérav ^^^ 
oi|Vra^ dens J^ftqneli^lA ii3Etdra>était psrifé pour 
laadèle f devaient durer éterndUbment j cetiS' 
çonposés pow {^reà uikgouTOrn&nènt/per-; 

' daient leur mérite' i^M moindre sétokitmi;. L» 
peuple f. compta pdiic rie* > d«rlnt.atiif>ide et 
ipro^ier ; la perte de là liberté eiÉtratoa VtAmtr 
t^ssem^t lie lai piu^'^mitde pafatîe de Tetpèee^ 
humaine. 

\ , i Yqï's Je ieei|M que* notu ati|>eioiis le mùjen^ 
âgfi^/hè^ pii^ddsi'fMgptelititiêiiaujt & rBctro^ 
- vivaient dbBS la sènpiioité.'prinikRTe^ la^libert^ 
i^taiA4réfog^ipexpi»léa3Q> leox» écrîvââhè> {> WI 
neieiit Uf aitture; poià* : giddo de \IM% ' |»rddu€^ 
t4QilS:}:oapi9iMmfc.dspérer Ique; lotion ^ûl'aUait 
x^paraijbite{.miiie If i^d» queisdnàleoUiiiiii fmtiimè 
de L'AuMKiift 9fe) diei lai Gràée ., im ^tiples: Hb»^ 
aiittqnel^ . k. .BètûBe>f>ECidâ^pn^ tomsi se» ^ti^/ 
ay^ô^l «iKpritsaé lkUi;s' (irae^et^dntsi toi tan^^ 
IçSf f jhM Ji^rmiottiefiscf^V . ilw ^lad9»^Âtiaiet^ai(>«K 

^ r^aî^iU^Je^ éj^nudb génie^) l%t€iilg deecPOÏèn^MP 
Qt<leê[tirt9 étaèH uaibétiei(que:;fWl(^]^8cftin^ 

.pouvaient exercer , lorsqu'au! lÎHÎiietNie^'lleigëi^ 
et) de«) i>»itesi ^riliftUàîk( diepMer aM, ekts sa 
i)<mi:tîttirp et)«rafcf éfeflftëttt^ D^jaiie^rc^'^ Jtt Vielle 
|gi<m chrétienne hintrodoîte^ dans c^s? agi-esté^. 

contrées , 



D'ITALIE. 49 

contrées ^ vînt jeter sa teinte lugubre sur les " 
connaissances humaines, elles furent reléguées ~ * 
an fomX des èlokreâ^ 

Tous ceux qui cultivaient les lettres en Eu- 
tepe , élevés dans des monastères , ne voyaient 
que le prince ^ ses courtisans , ses maîtresses , 
eu les ministres de la religion. Le peuple , sans 
pouvoir et presque sans volonté , était compté 
-pour rien , il n'était fait que pour croire et 
pour' obéir. Jamais les écrivains dti ïnoyen âge 
ne parlent des mœurs ^ des lois ^ des usages; 
leurs livres ne sont remplis que du récit des 
batailles ^ des fondations pieuses y «t des mir 
racles des saiilts. 

Les lettres y nées au sein de la liberté , perfec- 
tionnées pendant $es progrès , avilies «ous le 
despotisme des empereurs romains, s'anéan- 
tirent sous le despotisme sacerdotal. Non-seu- 
lement ceux qu'on appelait savans n^enseiignaient 
rien d'utile , il ne leur suffisait pas même d'in- 
' culquer des absurdités dans l'ame des enfana 
qui fréquentaient leurs écoles y ils en firent des 
articles de foi. Cela pouvait-il être autrement ? 
Le gouvernement subsistait par la stupidité 
4es peuples^ et lès moines par les faveurs du 
gouvernement* 
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CHAPITRE IX.. 

Rencàssance des Lettrée et ^bs S-eàUJ^-jiffig 

en JEurepe. 

m 

J^A même aiméd où la promulgation de. k 
graBd-chartre présageant la liberté de l'Ange- 
terre , la uaissaBce de Roger Bacon frépavfàt la 
révolution qui. devait ramener en Ëcirope le 
flambeau des art». Les fruits à^ géni^ à^ff^ 
^and homme furent {)erdus pour la génètatiob 
dans laquelle il écrivait ; mais tiiBdi«.()u'il.iaîe- 
«ait des efforts pour arracher le cattfbml de 
r£urGf)e à sa triste léthargie ^ les scievtoes Jte* 
parurent en Italie avec la liberté ; eUes s'ab- 
noBcèrent ., comme autarefois , |>ar la poésie». 

J'ai |>arlé du Daiite et de Bccoaice , bientàt ib 
BêUe iLàwreet h Fontaine de 'J^auoluee furevxt 
chantées par Pétrarque. Ce poète «mpièya la 
langue latine dans ses ouvrages en -prose ^ .et 
dans quelques - uûs de C6ux tju'il écrivit en 
vers. Il jouit en même temps de4a gk)ice d'avoir 
ranimé le goût de la belle latiîiilé , k>r9que , p^r 
la douceur et l'harmonie de sa poésie , il portait 
la langue italienne à un point de perfection 
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que les grands poëtesdontHf ut «uivi n'ont jamaîs ■ 

surpassé, du moins pour le coloris du style et i45o-58. 
les grâces dé l'expression* . . 

Quand on admira le zèle ardent dePoggiofirac- 
ciolini poqr les restes d,e Vwcienne littérature y 
et la noble libei;té qui restait .dans ses écrita^; 
quand on lut l'jfnposture dès fausses décrétales, 
.dévoilée par Laurent Yalla^ et qu'on eut coq* 
^aissâi^c^. 4n traitement cruel qu'il éprouva d^ 
la part 4e l'inquisition^, quand, on vit ^neas 
Silvios PiccQlo?binl« un des lioœmes les plus 
sa vans et: les plqs mmables de son siècle^ assis 
sur la -cliaîr^, d^ saint Pierre , Saccbi Platioa 
Jouer l^s anotenç papes et l)JÂmer bardiment 
celui ^as jegi^pl il écrivait; quand on entendit 
Jes étonnans discours de Jérôme de Prague à 
ses juges; ,4uaml. on admira le beau génie des 
JSmmaniiel Crisolora, des Georges Trapezun- 
210,, des BarthélemI de Mocitepulciano , des 
Flavius BioYj^doji des JSicolas Pçrrotp , des Am- 
broise Camoldoleze» des Giaootto Manetti, 
des Ërmolao fiarbaro, deç Maroilio Ficino^ 
des Amhroise Calepini^ des Leonardo' Bruni* 
Aretin , des Jean Simoneta , des Ladrijuo Cri* 
yelli , des Mariana Campano ^ des Natal Conti y 
des Nicolao Machiavelli; quand on comparait 
les productions de ces grands hommes avec 

D 2 
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leà systèmes ^âbsarées, inventés et soutenns 

14501-58. quelque temps ôoparravarit , Tesprit humain 
paraissait un géant enchaîné y frémissant dans 
ses fers. 

L'amour âés ' àhctenà ècfîvkfn'â 'aevînt une 
«ipéce de culte.'' Alphonse , 'rôï des Dèui-Si- 
ciles, envoya ùrié ambassade à*t(ldoùé*pour de- 
mander un bras dé Tite-Live, conservé dans 
cette ville, Aiitoîne-Pànormitâhi , Voulant écrire 
Fhistoire , vendît sa maison poiir acheter un 
exemplaire dé cet historien, copre'^àr leTô'ggé, 
On célébra ' Vrrgile , auprès 9è' son tombeau'^ 
comme oh célébrait lés fêté^'cfe^ saWts/Cê 
fut dans cette* circonstance que Mahomet ii se 
rendit matlref de Côristantîhopfë et détiruisît 
l'empire dfes Grecs. Les gens inisfi^its, fuyant 
les armes musulmanes*, uccouraréiit en- Italie, 
de la Thrace, de 'PAsîe Mineure , 'de ïà Grèce, 
et jusque du fatii de la CôlchlâVj^einpottant 
avec eux des mkhnscrits extrertfèmfent pré- 
cieux, dont on n'avait aucune connaissance en 
Occident. Leur 'soudaine arrivée , et l'éclat 
donné à leur ëinîgration parla circonstance qui 
l'environnait, prétait une nouvelle intensité 
aux efforts faits par les Italiens pour tirer 
les belles-lettres et les beaux arts des ruines 
de la barbarie. 
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^ L'art de rimprimerie fut inventé précisé 

ment lorsqu'il était le. plus nécessaire pour per- 1 "i^o-SB. 
pétuer les nouvelles richesses littéraires et les 
anciens monumens du génie y etnjsevelis aupa* 
ravant dans les monastères,. et qui paraissaient 
alors au grand jour. L'invsntion de la typo- 
graphie n'apparjtient pas à l'Italie , mais elle 
en recueillit les premiers.bienfaits. Udalric Han, 
Schweinheim et Arnold Pannarts , vinrent de 
Mayence à Rome en 1467 ; ils y imprimèrent , 
la même ^nnée , le Traité de saint Augustin ^ 
de la cité de Dieu , une Bible latine j les 
Offices de Cioérpn , et quelques autres livres. 
A Venise , Jean de Spire et Yandelein pu- 
blièrent ^ en 1471 , les Épitres de saint Cy^ 
prien. Sextus Kufînger fit paraître à Naples^ 
Ija même année 9 plusieurs ouvrages pieux , et 
Philippe de LavagUa mit.au )our, dans Milan, 
lès Œuvres de Suétone. Les premières édi- 
tions , en caractères grecs , sortirent des presses 
de Milan , de Venise et de Florence. Lascaris , 
descendant des anciens empereurs d^Orient, 
publiait 3 en 1472, son ouvrage sur la langue 
grecque. Les (Suvres d'Homère furent pu- 
bliées à Florence, par les soin^ de Démétrius 
Chalco Conditas d'Athènes. 

Les beaux-arts n'étaient pas cultivés , en 
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Italie j avec moins de succès que les sciences 

x46o-58.et les lettres. Après trois siècles de traraux, 
on admire encore au|ourd%ui les bas-relfefs 
du Donatello, les édifices de Laorent Ghiberti^ 
di Bramante Laxari , et de frère Joconde de 
Vérone* Léon^Baptiste Âlberti ^ qoi fleurissait 
au milieu du quinzième siècle , et qui Ait sur* 
nommé le f^iiruve Florentin , écrivit sur la 
peinture, la sculpture et rarchitecture, et ses 
livres sont encore estimés aujourd'hui. La gra- 
vure en estampes fut inventée k Florence ^ dans 
le temps où quelques Allemands faisment 
les premiers essais de l'art typograpliiqoe. En 
i45o, la peinture, qu'on ne cessait de cul- 
tiver ei^ Italie , s'acheminak à sa perfection à 
pas si tardifs, que sa progression était presque 
imperceptible. On dessinait scrupuleusement la 
nature sans l'anoblir. On finissait les têtes 
avec tant de soin, qu^on pouvait compter les 
poils de la barbe et des cheveux. Les * dra- 
peries étaient de couleurs très - brillantes et 
rehaussées d'or; la main des artistes acquérait 
de la capacité; mais leur tête n'avait pas la 
feu du génie qui distingue les peintres du 
seisùème siècle. Les beautés tirées du nu^ 
dans les corps représentés en action , n'avaient 
été imaginées de personne ; on n'avait fait au- 
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cane découverte dana le clair-H>bscar , ni dans " 

fat pjer&pective aéiienne , ni dans le beau jet'^^^'^^ 
dea contours, pi dana l'élégance des drape-* 
TÎsiB. Cependant y si les peintures de François 
3^areiane , de Pierre PemgiBa, de Gentil 
CtelUno n'ont ni les grâeea de Baphaël , ni le 
Qoiwn» du Titien > ces célèhrea peintres les 
ap^i€»*ent leurs maif r^s , et ne les surpassèrent 
qii'afirèa les avoir long^temps étudies. 
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CHAPITRE X. 

JUâss pi^miàres i^nné^ du qqinzième siéde 
furent l'époque la plqs briUaate de 1^ gloire 
maritime des Italiens, l^ong-teinpi^ auparavant , 
Venise , Gènes et Pîse fiviMQn^ des vaisseaux 
de iguer^e | niontés dç cent cinquante arbalé- 
triers y sans compter les piatelqts , lorsque lea 
rois de France et d'Angleterre n^employaient ^ 
dans leurs expéditions holstiles , qqe des bar- 
qt^s (le pécheurs et des vaisseaux marchands ^ 
exigés des communes à titre de corvées^ 
comme on en exigea dans la suite y des cha- 
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' riofs pour le transport des troupe» et des mu* 

'nitions de guerre. Les Italiens mettaient eti 
usage la méthode des Romains , de s'approprier 
tous les ayantages que les autres peuples te-* 
ïiaient de la nature ou de leurs institutions, 
B et cette attention constante contribua sans douta 
à la perfection de leur marine. Jean Villani 
observe qu'en i344 les Vénitiens et les Génois 
ayant remarqué que des navires bafionnais qui 
venaient de passer le détroit , marchaient avec 
plus de rapidité j en construisirent sur-le-champ 
de semblables y ce qui apporta de grands chan- 
gemens dans la coupe des vaisseaux de ces deux 
républiques. Les guerres longues et sanglante» 
entre Gènes et Venise , en affaiblissant ces 
deux états , contribuaient cependant à la per- 
fection de l'art nautique. L'émulation et Vaxnr 
mosité) ajoutées à l'intérêt du commerce^ élec- 
trisaient tous les esprits* I^es élémens de Jean 
Uzzano prouvent à quel point les Italiens avaient 
approfondi la science du navigateur. J'ai déjet 
parlé de l'invention de la boussole , dont lA 
propriété de tourner toujours vers les pôles du 
monde , devait diriger les vaisseaux à travers 
des vastes mers dans les voyages de Ictfgs 
cours. Cette précieuse découverte fut attribuée 
au Napolitain Flavio de Gioia; on n'en sentit 
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pas d'abord tout l'avantage j le premier usage '"— """^ 
qu'on en fit , fut de séduire les simples par des 
apparences magiques , en exécutant divers jeux 
physiques, étonnans pour ceux qui n'en avaient 
pas la clef: bientôt on appliqua la boussole 
à la navigation ; l'aiguille aimantée fut d^abord 
étendue sur du liège dans un vase rempli d'eau ^ 
le mouvement du vaisseau tourmentait cet ins- 
trument ; un ouvrier intelligent s'avisa de sus^ 
pendre sur un pivot , ou sur une pointe immo* 
bile,le milieu d'une aiguille aimantée, afin que, se 
balançant en liberté , elle suivit , sans obstacle j 
la tendance qui la ramène au pôle. Un autre 
enfin conçut le dessein de charger cette aiguille 
d'un petit cercle de carton fort léger , sur le- 
quel il avait tracé les quatre points cardinaux, 
accompagnés de traits indiquant les principaux 
vents, le tout divisé par les trois cent soixante 
degrés de l'horizon. Cette petite mécanique, 
légèrement suspendue dans une boite, sus- 
pendue elle-même à peu près comme la lampe 
des mariniers ^^répondit parfaitement aux es- 
pérances de l'artiste. On fut alors sur la route 
des plus étonnantes découvertes ; mais difié- 
rentes causes avaient rapidement afTaiblî la 
puissance maritime des états d'Italie 5 la plupart 
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— d Vntr'eux n'étaient pas en état de tenter des 

* ^^°'"^^* entrepriaea importantes vera Fan i45o. 

. Lie GénoÎA Christophe Colonibo , et le ¥\o^ 
rentin Americ Yespuce, avaient pui^é en ItaKe 
les coonaissanGes ^oi 1^ rendirent immorteU* 
La patrie de ces Aw%, grands homines ne de* 
yait pas profiter du fnnt de lemr génie*. 

Les habitans d'AmaUi e^ de Naplea > navi** 
gateurs célèbres dans les siècles précédens^ 
épuisés au service des prétendans au troue de 
Naples 5 étaient entièrement déchus de leur 
ancienne réputation. Un faible cabotage entre 
les DeuxrSiciles formait leurs seules opérations 
de, négoce. Les productions surabondantes de 
l'Apulie et de la Calabre y présentaient aux 
spéculations des négocians une branche très- 
avantageuse de commerce ; les Vénitiens et les 
Génois venaient les enlever, et les transpor- 
taient dans tous les ports du monde connu. 

Les Bagusins parcouraient les côtes de la 
Méditerranée, mais ils se bornaient à cette 
mer, et n'avaient jamais été comptés parmi les 
puissances maritimes. Les habitans d'Ancône 
ne faisaient qu'un commerce trés-*méâiocre y 
depuis qae Venise régnait sur la mer Adria- 
tique. Bavenne avait cessé d'être une ville ma* 
ritime. La mer avait insensiblement abandonné 



\ 
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cette place; cette ville dont, sous le règne 
d'Auguste ) le port contenait les flottes ro-^^^^"^^' 
maines , se trouvait à une lieue dans les terres y 
et les magnifiques édifices qui la décoraient au- 
trefois, étaient comblés par des atterrissemens. 

Pise y bâtie sur TAmo à deux lieues de la 
iher y avait formé, pendant deux cents ans, une 
république florissante ; mais son territoire ne 
fut jamais assez étendu pour lui procurer -les 
matelots , le bois y les cordages qui lui auraient 
été nécessaires pour réparer les pertes que lui 
faisaient éprouver les Génois ses anciens émules : 
ils détruisirent tes flottes , envahirent ses do- 
maines en Sardaigne , en Afrique et dans le 
Levant, tandis .que les Florentins la pressaien 
du côté de terre , et vinrent à bout de sW 
emparer en i4o6. 

L'acquisition de Pise semblait promettre 
aux Florentins un rang distingué parmi les 
puissances maritimes , mais le désespoir des 
Pisans détruisit cette spéculation; les commer-* 
çans qui rem^plissaîent cette ville, portèrent 
ailleurs leurs capitaux et leur industrie ^ les 
artisans et les manufacturiers suivirent les corn- 
merçans. Florence ne conserva que le simu- 
lacre d'une ville autrefois florissante; ses ponts 
en marbre , ses quais magnifiques , ses rues 
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^45^,^^ larges et tirées au cordeau, et ses palais de la 
plus belle architecture , tout atteste Fantique 
gloire d'une cité où l'on comptait cent cin- 
quante mille habitansy et qui n'en renferme pas 
quinze mille aujourd'hui. 

Les Génois, épuisés par leurs guerres intes- 
tines et par les variations dans le gouverne^ 
ment que ces guerres amenaient , étaient déchus 
de leur antique gloire. L'empereur Henri vir 
passant à Gènes, en i3ii , avait rétabli la 
bonne harmonie entre les patriciens et les 
plébéiens : les Génois , en reconnaissance de ce 
bienfait, se soumirent à lui pour vingt ans; 
mais sa mort précipitée les replongea, l'année 
suivante , dans les dissentions intérieures dont 
ils sortaient à peine. Les Doria et les Spinola , 
chassés de la ville , laissèrent les rênes du pou- 
voir entre les mains des Grimaldi et des Fies- 
ques ; une lutte sanglante se perpétuait entre 
les nobles et les populaires : le gouvernement 
* penchait vers la démocratie en iSSg. Le peuple 
créa un doge et le prit parmi les plébéiens. 
Simon Bocca Negra , de la même famille que 
Guillaume Bocca Negra , nommé capitaine du 
peuple en 1 267 , occupa cette place ; les com*- 
plots des nobles le forcèrent d^abdiquer en 
j 344 9 il eut l'art d'engager ses concitoyens a 
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se soulever j en i556, contre les Vîsconti , ■ ■ ■ ■ 
seigneur» de Milan , auxquels ils s'étaient soumis i45o-58, 
en i553 : la digjiité de do^loi fut rendue. On 
assure que les nobles l'empoisonnèrent èh 
i363 ; au Surplus , ce crime ne leur fut pas 
avantageux. Ses successeurs , marchant sur ses 
-traces, s'dcqupaiënt. constamment du soin de 
faire rentrer la noblesse sous le niveau de - 

FégaUté. 

• . Alors la< mésintelligence qui semblait: atftf- 
jchée au soi de Oènes , se met parmi les prin- 
cipales famillea populaires; -Les Adornesy Ws 
Fxégoses^les Monsaltes et les Guascô ^.pre- 
nant la '^llceides Dotia./dës Spinolaf-, nd^afs 
Grimaldi et de&* Fiésques , s'emparèrent>>dti 
gouvernemfiiit et uiiî dogat / se disputèrehtli^ 
principaliea dignités ^ les armes à la main , et 
causèrent Je^^maiheurs de leur patrie pendaot 
<plas. de cent cinquante atts. - * ^ 

Ces rivaux ambitieux 6otimettaient I^ répuh 
blique aux puissances étrangères , lorsqu'ils^ 
se croyaie£nt pas assez forts -pour dominer datïs 
-Gênes ou pour en chasser leurs ennemis. Les 
Génois qui, en iSgG, reconnurent le roi dé 
France , Charles vi , pour leur seigneur , se 
,révoltèrent quatre ans après. Ce prince fit de 
vains efforts pour les retenir sous le joug*, 
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I~ il« s'en affranchirent entièrement > ^ri i4o9>, 
* pour passer sous celui4e Théodore Paléologbe 

marquis de Mont- Ferrât , qu^ils secouèrent 
en i4i3. 

A peine les Génois se félicitaient d*ayoir re- 
couvré leur liberté ^ qiie les pertes que leur 
faisaient éprouver* les Vénitiens^ les condui- 
sirent à choisir Philippe-Marie Vie^conti^ duc 
de Milan , pour leur seigneur. Ce prince ne fut 
. pas plus heureux qsie ses devanoîero dans une 
.autorité si épineuse : en vain il aiscita max 
Génois lin ennemi redoutable dans la présence 
d'Alphonse v , roi d- Aragon ; mécootcns de 
,Mn i^ministration,, Hs chassèren^ ies liénte^ 
nans de GéneS;, en t4S6 et en n458. Lèuiè 
«troubles civils j«s. replAcèMnt ttmsJa donai^ 
nation du roi de .France , Charins tit , dcdt ils 
•se débarrasaèreiit peu de temps, apnès* ' 

Au milieu de pea, vaariationsM .tes Génois 

avaient perdu* ^ . ^ans la guferre de. Oiica^ia, 

^j^esq^ie tout ce ^ui leur restait de fiorces et dé 

«*éputation. Us ne furent plus en «état de balan*- 

cer l'ascendant des Vénitiens. En vain Christ 

tophe Colombo , rempli de ses grands projets^, 

en présentait r^xéeution comme le seul moyen 

•.de i^ndrê à Gênes son ancien lustre. Le sénat y 

.dominé parle sentiment de son impuissance , 
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xepoudsa tes insîniMitions de cet homsie célèbre 
qui >enricfait l'Espagne des découvertes qui de- ^ ^' 



à jamab tllusI^eËr sa pêtiie. 
t lies seuls Vénitiens {ies^édaient une sniiibon^ 
dance .de ntsfriflie ^i leur pernaraltait de tenter 
le3ies:pédittons les pios hardies sous la coitdttite 
-dtf plus intr^ide Aèis voyageurs. Ves>$ le nà* 
liba ilu quiaifènie Akàe^ le sénat de Venise 
comiptiEàl: trem^-sËi: mille matelots employés 
siH* teïi vaissiSaoK ^ P^kat. Veviiie^ ^ domi- 
oast iTiir une é«s pim ridies cMrtièea^ Pbalie, 
rèskràt avec suoDès à tonites^ les Ifore^^des Otto- 
mans. On la ^ragardedt comme le rampmt de 
ritatie. Tiatttos les ijcniissmoes "do luxie* étaienFt 
coraxHsefei 4am l'iopulente Veiii^ Cette tilte 
avâât -des ammifactiiMS d'tsfr «t nAe aoiç , et I'oq 
reprochait à ses habitans de se swwr d^us*- 
tensiteset de i^steselié d'^'et d'^frgeht. Qael- 
ques édifiées retva^ent l'ardiitedUmid d'A<- 
thènes. >Le {leuple 'était ipltis ^clidté^ue dans 
aucune antre ville 'd'Oocadent. Dé|a le gouver- 
nement savait eràsistfer af ec fermeté «aux entre- 
prises des /papes. ShmrSo V&neii'^ni^ poi chris- 
fiam\ idisût wi de^teùi^s «enatear^. <?étai« l'es- 
prit du sénat entiar^ liés ihoeors étaient plus 
ptai«s i Ventse que Attis tes autres ridions d'Ita- 
li^ Les troupes vénitiennes, pierpétufllement 



64 HISTOIRE 

' anx prises avec les musulmans , ne ressent^' 

i45o-58.blaientpas à ces misérables cotidottieris , doat 
les noms étaient terribles ^ mais qui savaient 
mieux piller' que combattre. On venait à Venise 
pour goûter les douceurs de la société. > 

Cette- ville devait sa prospérité à son com^ 
merce. Ses vaisseaux - allaient chercher dans 
Alexandrie, les marchandises d'Afrique et des ' 
Indes 9 l'or 9 l'ivoire, les épiceries, les toiles 
pintes et les étoflfes 4e scda.que les Arabes., 
établis jusqu'à la Chine., ^apportaient par ia -mer 
Rouge dans cette cité. On commençait à ^soup- 
çonnear.jqtt'on pourrait . «'emparer de ce com- 
merce , en. fie rendant par mer directement aux 
Indes ; ce fut le principe des . étonnâtes navi- 
gations , qUiiUustxérent les dernières années du 

quinzième siècle. 

Mais les Vénitiens suivaient alors , avee beau- 
coup de feu, le projet d'étendre leurs conquêtes 
dans la Lombardie , jusqu'aa centre de l'Italie ; 
et dans cette expédition, qui fut sur le point 
d'opérer leur ruine totale , ils consommaient 
les hommes et l'argent quHIs auraient du em- 
ployer À l'augmentation de leur puissance mari- 
lime. D'ailleurs, toutes les vues commerciales 
-du sénats se tournaient vers Alexandrie et les 
autres ports du Xievant, Le défaut de lunâères, 

de 



>&e coarage ou d^wdastrie ne fut pas l'orignie — — — 
de cette conduite routinière ; mais il est rare ^ 

<que celui qui jouit d'une grande opulence, et qui 
peut toujours augmenter sa fortune par des 
moyens certains^ se livre à des tentatives dont 
la réussite dépend du hasard. La pauvreté ai- 
\guise l'industrie. Ce furent des aventuriers qui^ 
voyant toutes les places prises dans leur patrie , 
cherchèrent la fortune à travers mille périls 
jusqu'aux i)iords les plus reculés de Tunivers. 

Peut- être aussi, les Vénitiens, les Tos" 
cans , les Génois , les Napolitains , accoutumés 
à la navigation de la Méditerranée , ne prévirent 
.pas d'abord^que les voyages de Vasques de Gama 
^et de ses succe^sseurs dans l'Indostan , allaient 
tarir ties sources des richesses tirées de l'JB" 
>gypte^ et . qui devaient^ prendre lan . autre 
•cours. Lies longues hostilités qui dévastèrent 
l'Italie jusqu'au temps du- concile de Trente *, 
/et qui finirent par changer Pétat politique de 
lapéninsole , portèrent vers d'autres objets l'atr 
. tention des gouvememens, et lorsqu'on vit re- 
naître des jours sereins dans celte belle contrée, 
les Espagnols , les Anglais , les Français , les 
Holhindais dominaient sur l'Océan. Les Italiens 
ne pouvaient plus tenter des établissemens en 
Asie y en Amérique et au sijd de l'Afrique , sans 
y* E 
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trouver des escadres ennemies qu'ils n'étaient 



i45o-5«.pgg en état de combattre* 



mtm 



CHAPITRE XL 

Successions des Pontifes Romains. — » Mori 
* d'Alphonse y Roi des DeuxSiciles. 

J\icauLS y était mort en i455 , «près aToîr ^ 
en moins de huit années de règsie y reforé les 
vmrs de Rome j réparé le Capitole^ fortifié le 
château Saint-Ange , embelli les basiliqpses de 
•Saint-Jeande-Latmn^de Saiate-Marie Majeure^ 
deSt.-Paul, de St-Lafurenty de St-Etienae, de 
St.-rThéodore , et enrichi la bibliothèque, da Va- 
4ican • ide six. mille volumes rassemUés de ia 

r f, fi 

£rrèce et de l'Asie - Mboeure* £t apzés. avoir 
.signé une confédération générale entxs^ toua las 
«états dltalie, conijne ^aeux qui troubleraiei^ 
le repoÀ de cette contrée ^ son suGoesséiar AI«- 
phoDse Borgia , évéqoe de Valence ea Eepagne ^ 
qui prit le nom de CSaMxte m , né xégna ({oe 
trois ans. 

Le duc de Milan ^ Fjmnçois Sforca , narait feint 
d'approuver le brusque d^uirt 4e René d'Afijou 
pour la Provence j. mais oe pfrocédé^ .qui avait 



D' 1 T A L 1 E. 67 



été wr Ip pqint de Ip livrer ^om défense à la • [^ 
jner ci àp ^eç enn etw > Faflfect^t vivement. If oii* 
seuLenientj le «èle (p% montrait ju^qu'aloTâ^ 
pour la m^soa d'Anjou, 6.e refroidit, Hfiais 
nQi|s le verrons dan^ la 9nite embrasser, ^veç 
ch9J^ur le parti du roi Alpboi^se et de «es en* 
fans, iV peine avait-il 9i^né le traité de pa|H 
^i4 Jiui as^«irait h pp^^^c^iic^ di^ d^cbé de Mi* 
lai^ , ^u'il envoya 4^- ambjw^deprs ^ Naplp^i , 
ppi»: proposer n^e dionibl^ /^lU^nce^ Hippplyte- 
Jl/hf}G^ £l,lç du dnc de ]9^Ifin> devait épou^ei; 
Alphpn£^, fils ^é.do c^ç .de C^l^bre , Ferdir 
Bflind j let CléQDii3 ^ fille ^u mép^e d^ç dte C^-^ 
labre ^ était proposée à Sforza , fils dif . duQ de^ 
Milan. Le pape Calixte employait toutes les 
ressources 4e Tinirigue y pour mettre obstacle 
à ce double hymen ; mais Alphonse n'en pour- 
suivait la conclusion qu'avec plus de chaleur. 
Les noce;» furent célébrées ^n i456 5 une bril-' 
laute escorta conduisit Qéonas à Mijian , auprès 
de Si^orza son épqi^x ^ quoique la jeunesse des 
nouveoiiux mariés s'oppo^^t à la consommation 
de leur mariage» ' 

^Ip^oQise, rqide^ peiîX-Siciles, etçit^mQrt 
au np^ 4e juin ^i^S^?,. à l'âge 4e ^oi?:^te- 
SWts^ «ws. U paj^ ,Çaïif tç ^e^v&dit l>yeî^-r 
titure dfe .,I^?ples aji ,^ ^ Ç?J?^^? > P^^^V 



< 
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*T7 TTnand : on assure qu'il avait formé le projet 
romanesque de placer cette couronne sur la 
tête de Pierre Borgia son neveu , et que dana 
cette vue , il voulait attirer les Français en 
Italie/ Calixte fut frappe par la mort au mi« 
lieu de ses projets ambitieux. JEneas Silvius 
Ficoolomini , qui lui succéda , sous lé norti de 
Fie II, porta sur le trône pontifical des vues 
absolument différentes ; le royaume des Deux- 
Siciles n'en essuya pas moins les plus violentes 
secousses ; mais Torage ne vint pas de la cour 
de Rome. Pie ii demeura constamment uni 
avec Ferdinand y l'ennemi capital de son pré- 
décesseur, ; 
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-. 'Pie II parvient à la tiare» — Jean d^ Anjou , 
^ duc de Calabre , dispute le trône de Na- 
pies au roi Ferdinand d' Aragon, — Con- 
duite du duc de Milan , François' Sforza. 

/TimTPAc ■<4rTvfTTfl PiccoLOMWi , secrétaire du 
1^5^-^^ concile de Bâle , avait été le plus ardent dé- 
fenseur des droits de' celte assemblée contre 
les prétentions des papes ^ : il s'était inême 
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attaché , après U dépositioii d'Eugène ^ au pape — — — 
Félix V que le . condle hii avait substitqé, ^^^^'^^ 
Devenu pape, il (»>adamna les seniimeùs 
qufil manifestait simple pjpirticulier. Ainsi les 
hommes changent de.fc^qn de* penser en chan-** 
géant de fortune ou d'intérêts. Il est probable 
que si Léon x , au lieu d'excommunier Luther , 
Feût décoré de la poprpre^ romaine y et qu'il 
fût parvenu au pontifical y H aurait employé 
le feu.de son géi^i^ i çoutfi^ir les prérogatives 
papale^ qu'il rpulvérji^a dans ses écrits. 

Le rqi .4^% Peux^ic^les > > Fierdinand y n'était 
pas, agréable à |in^:pflrti<^>'^ barons napoli- 
tains:: la fortune, seinblait ; présenter à René 
d^Anj[ou y çQpife 'derPjrctyenee y une occasion de 
tnontpr engn sifr ^le trwe d^ Naples. Le fils 
de ce pyific^^r.auquql^çîn pQutinuait , ^i Pro^ 
iFenoe , .4e doi^ner Je titre .de duc de Cajabre , 
était filera f^: Gei^^qyi reconnaissait Wr(Â de 
Franco pour «pq suprémei mragi^trat. 

Jean Siinoneta y secrétaire et historien dtt 
duçde;M^lan,x Fjrançeis;}9Xorzft , rapporte que 
le dauphin Louis, qiû'futxdans la suite Louis xi^y 
ét^t en çorrespondanoe avec le duc dei Mîlant, 
et qu'il Jfexcitait lui-même à s'opposer aux 
entreprises du duo deCalabre, Jean d'Anjou-, 
aoit qu'il ftgH aior§ oojrtte; le roi Charles Vix., 
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f son père y avec toute- l^aninitosité d'âti énntmî\ 

1458-62. ou que, déployant dè»-lW& cette pi^litiqSé aà- 
tucieuse dont il^ taM 4'u«àge dmft là 3tiUe > 
il voulut poudser * 4« dâ^c de Milati à des dé- 
marches tendaat^is à- donner occaéîoti de lui 
déclarer < rin jt^ur la guerre. 

Lé diic de CàUbYe , persa^éé ^lië i'éxpédi- 
lion méditée par M h^'mirait àticùft^ i^usèitb 
tant que le dttc âteMilatt^fevoi'iàëraftîè i^eiFter^ 
dinand, satait auéd qûè îeli Kâi^ôiMrdè^ gôn-- 
vei'nemens de Napteii? et 'de Itf itafo ^ëtëieHI (ïnl!- 
déès sur une politique y r^Urâée ^Âr F^di- 
nbnd et par Sfor^^a i * ' btmme nètééàS^ à }mt 
èûrété réciproque ; iMié^'téMiM Akm lés téinpà 
antérieurs les Sfor^a i^aiënl tôéj^Wa été pai^ 
tiëans de la nKiis(^ d'An^u, le^dUë'^ Cklàb!^. 
tïe flatta dé réveiller <danb * le bbec^ 'dâidâe êb 
JVfilan d'abdens (seâtiiietts de t^iêt^Veittèmcè 
quil crèy^t n'être pas ètttièretftent iSfëkib. M 
lui envoya réyèqu^ §- Mairfeeîlteellfe'èràtaitèffeatt 
«Co3t&. €eô deuîc a'mbateadeurs ij^^o^cfârent 
'de lài faire approuver. Ifes ^rêpàffatift - ftifa 
parleur ïnaitre dans ïie^iyrVéei^èMélhrlh te 
rpiiërent d^abandoiïlier F^ârditoéfâA Mix %ôta^ 
vel ami, et de renouer ises ai^êhnbé^^ liai- 
sons* avec la maison de France. Ils dj(jMËftâieht 
-qu'il txe devait pas être aitêié ^ Jn pmiiesM 
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de donner sa fille en mariage au fils da roi ' 

F\&rdmand , puisque le duc de Caiabre , Jean ^ ' ^* 
4['An)ou , ofirait d'épouser cette princesse , et 
^ue^ sa ses engagemens étaient de nature à 
ne po«Mrt>ir se rompre , on le priait , au moins , 
d^étre neutre et d'engager le pape à garder 
aussi la neutralité. 

Le duc de Milan avait trop de raisons de 
s'opposer ^aux projets du duc de Caiabre ^ pour 
accepter lés propositions de ses ambassadeurs. 
Les mêmes titres dont se servait la maison 
d'Anjou^ pour enlever à celle d'Aragon le 
trône de Naples^ n'auraient - ils pas été em^ 
plojrès par le duc d'Orléans , pour le cbasser 
lui-même du Milanais ? Il répondit que n'ayant 
qu'un seul système de conduite , il honorerait 
toujours René d'Anjou comme son père^ et 
Jean d'Anjou comme .son frère ; qu'il né lui 
appartenait pas d'examiner les droits du duc 
Jean d'Anjou au trône de Naples y mais qu'il 
devait le prévenir qu'en vertu de la cbnfédé* 
rotieta formée ^ en i455 , entre les principaux 
états d'Italie y pour assurer la paix de la pé- 
ninaule y il était obligé d'agir ofiensivement 
contre loua ceux qui attaqueraient le roi Fer- 
dinand. Enfin y qu'il ne pouvait accepter l'hon* 
neur d'avoir Jean d'Anjou pour g<$ndre y parce 
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• — * qu^il avak promis sa fille au filfi de Ferdiaûnd , 

'et que sa parole était inviolable. Les ambassa- 
deurs, après les efforts les plus vains pour liû. 
faire changer de sentiment ^ retoovttèrent à 
Cènes sans avoir rempli le but de leur mission. 
Le duc de Cakbre y informé qu^one faction 
génoise , à la tête de laquelle se montrait Pierre 
Frégose et toute sa famille y s'agitait sourde- 
ment pour secouer le )oog de la France , ve- 
nait de bannir de la ville la famille Frégose 
et un grand nombre de Génois qui lui étaient 
attachés. Pierre Frégose avait demandé de» 
secours au roi Ferdinand pour signaler sa ven- 
geance contre les Français. Ferdinand lui 
envoya des lettres de change sur Milan ^ et 
Sforza lui permit de lever des soldats sur ses 
' terres. Le duc de Calabre en fit les plaintes les 
plus amères y et menaça la cour de Milan du 
courroux du roi de France. Sforza répondit , 
que n'étant en guerre avec personne , il n^a- 
vait pas du s'opposer à ce que Frégose sou- 
doyât des troupes dans ses états ; qu'il offrait 
au duc de Calabre la même liberté , et que les 
plaintes qu'il devait porter au roi de France 
ne lui feraient pas changer de conduite , parce 
que le roi était trop sage pour ne pas juger 
qu'il n'avait rien fait que d'honnête et de juste. 
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Pierre Frég<A& unit ses troupes à celles des > 



Fiesques*, entiemi$ de la domination française , i458-fo. 
et tenta sur Gènes .une entreprise qui ne lui 
réussit pas. Jean d'Anjou préparait alors son 
embarquement pour Naples. Douze galères ve-^ 
naient d'arriver de Marseille , dix autres s'ar- 
maient dans le port de Gènes. Il tira de la 
banque de Saint-Georges et de dirers parti-' 
culiefs, des sommes considérables, qui le mirent 
en état de tenter les hasards des combats. Son 
embarquement fut retardé parune seconde en-« 
treprise de Pierre Frégose sur Gènes , il esca- 
lada les murs pendant la nuit, et pénétra dans 
la ville'; mais se trouvant enveloppé par les 
Français de^ la garnison , il fat tué les armes à 
la main, et ses soldats prirent la fuite. 

Jean d^ Anjou mit à la voile au mois d'oc^' 
tobre 1459, et débarqua sans obstacle au port 
de Sessa, entre le Garigliano et le Yolturne ; ses 
troupes soumirent, d'abord quelques, petites 
places des environs. « Bientôt tous les barons' 
attachés à la £Ei;ctîôn angevine , se déclarant ou* 
vertement, entraînèrent les deux tiers du 
royaume. Ferdinand, étonné de cette défection, 
se renferma dans Naples , «employant l'attrait 
des récompenses pour ranimer le zèle de ses 
partisans et en augmenter lé nombi^e. U eut 
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recours au pape , au duc de Milan , aux Flo- 
^^ ' ' rentin» et aux Vénitiens , et les somma de rem-^ 
plir y en sa faveur, les engagamens qu'ils avaient 
pris à défettdre respectivement tous Its états 
d'Italiç , «ttaquéâ par des étrwgers. 

Les Vénitiens envisageant , ou feignant d'e»* 
viaager là liaison 4^^ subsistait entre le pape 
Fie. II, le roi Fordinand, et le duc Sforea, 
<jpaime menaçant l'équilibre de l'Italie , laissant 
de côté le traité de confédération générale qu'ils 
avaient eui^-mémef sollicité quelque-temps au«* 
paravant , déclarèrent qu'ils garderaient la neu-* 
tralité^ Lçs Florentins attabhés dépuis long-- 
ti^Qips à Unmiton:d'An)ou, firent plus encore, 
i]$ refusèrent à Ferdinand les secours spécifié» 
par la confédération de i455$ mais ils votèrent 
un sqbâide annuel de quatre -• vingt mille écus^ 
H. devait être payé au duc de Calabre aussi 
long-temps que la guerre durerait. Cosme de 
Médicisy'clief de la régence, fit part au dud 
Sforsia de cette résolution. i il lui représentait 
que les Florentins, pleins de eèle pour la maison 
d'Anjou, desiraient contribuera l'élévation du 
(]uc de Calabre , et le voir assis sur le trône de 
Naples \ qu'ayant à se plaindre ; de la maison 
d'Aragon , ils étaieât réy]lus a ne rien négliger 
pour l'expulser dltalie. Il le priait d'examiner 
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lui-même , mûrement , s'il n'était pas de son ^ 

intérêt d'embrasser le parti des Français , dont i^58-6a. 
le triomphe paraissait assuré .et prochain, 

Sforza avait pris son parti d après des vues 
2>olitiqiies -combinées avec le changement des 
circonstances. Il répondit a Médicis^ qu'il voyait, 
avec autant cle flouleur que de surprise , que Jes 
Fiprentinç, en violant la foi d^ t^iités, pré- ; 
paraient les chaînes devant* un jour enlacer 
•l'Italie. Il observait qtielea Fiorentins poûvaioi]^ 
Utoir été offensés, pet te' rôi A^jAonse^ qui v 
efiflé de sa granide piiisaaitce ,,iie inénagadt pie 
nssee ses vajt4ii}S.> mais que ZeiT cho^ «talent 
cbMgées^ etr<|ûfe^ Ferdinand^ rédmt aux états 
^è:.s^ pèrf-^^qittpofltédéà i^itidiev nepou^ 
^t froublçr kw .tranquillité d'aucuiir «titré état , 
•que d'AiU^]:s'«i^3^i«ce n'értatt ^as âoesi près 4o 
0a ishwt-e'^^li^^/^iHstyàit ,:Ajt'q^ les reoiforts 
re^ pak* Im, é^.£lô}iiaetâeA(ËilBn.9 .mflSbaient 
'pëév Ib &àr9 tf^mplt^ denses euncdoiis . 

GoiAnede Médicis , qui ke Voàlait pas se 
•bro^Het . aVei: 8£ib:M , fit abroger . le subside 
âent on était <^venti. La iré|i«ibl£qué prit la 
xésolutioik <}ei|gérder la oéutràlité*) ce qui n'em4> 
.pécha pas âiv«ers pârtîieuUers de fiiîre |)ass8r de 
-l'ai^gent an thic^^iCklafore.. 
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1458-6:2. 



CHAPITRE XIII. 

Défaite de Ferdinand. — Les Génois chassent 
les Français de leur république. ^^ A vé^ 
nement de Louis xi au trône de France. 
— Le duc d^ Anjou se retire en Provence^ 

JLjes troupes aaxiliaires du pape et du duc de 
Milan marchèrent dès les premiers jours du 
printemps 1470, pour joindre l'armée du 
roi des Deux^Sictles. Les deux compétiteurs 
se ^cherchaient pour se combattre ; ils se ren-- 
contrèrent :prés'de TAmo. 'Lk déroute de Fer- 
dinand fut sircomplète » que ce prince eut beau- 
coup de peine à ' sortir du champ de bataille 
pour se réfugier dans Napfes. Cependant, d'un 
côté l'armée- française, affaiblie par lesmala^ 
dies , n'était pas en état d'entreprendre le siég^ 
de la ville de Naples ; de Taùtre , le roi Ferdi- 
nand , auquel Jepape et le duc d« Milan four^ 
nissaient des subsides , leva promptement une 
nouvelle armée. Le duc de Catabre borna ses 
succès à la conquête de plusieurs petites places:^ 
l'hiver survint et les hostilités furent suspea*- 
dues. 
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A peine le dac de Calabre avait quitté le port 



ide Gènes y que les dissentions fomentées par les i458-6a. 
Frégoses et par les Fiasques^ s'étaient renou- 
velées avec plus de fureur. Le peuple se sou- 
levait contre les nobles à l'occasion de quel- 
ques nouveaux impôts. Les nobles n'étaient pas 
id'accord entr'eux : on prit les armesi Paul 
Frégose, archevêque de Gènes, et Frosper 
Adorne, réunissaient leurs partisans pou r chasser 
les Français du territoire de la république. Le 
duc de Milan fomentait cette révolte avec d'au- 
tant plus d'empressement , qu'il n'ignorait pas 
que Charles vu entamait alors une négociation 
avec les Vénitiens, le duc de Savoie et le duc de 
Modène, dont le but était de faire valoir lés 
droits du duc d'Orléans sur le Milanais. Sforsa 
envoya sans hésiter de l'argent et des troupes 
aux Génois révoltés. La garnison française fut 
contrainte de se retirer dans la citadelle. Les 
attaques duraient depuis trois mois, lorsque 
René d'Anjou parut devant Gênes avec une 
escadre de dix galères et une armée de sept mille 
chevaux , qui paraissait plus que suffisante pour 
dompter les rebelles. Ceux-ci - occupaient les 
hauteul^s qui dominent Gènes. 
- L'armée française les attaque et force les 
premiers postes j l'attaque des retrahchemens 
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^ [" supérieure fut plus difficile et pliw meurtrière : 
^ ~ ^* on se battait avec acharnement^ lorsque les Gé**- 
npis 9 prévenus qu'uit gros corps de troupes 
milancûses , qui venait à leur secours j appro-^ 
chait de la Bochetta , fondent avec une nouvelle 
impétuosité sur les Français y en poussant des 
cris de joie. C'était un stratagème imaginé pav 
^ l'arclievéque Paul Frégose^ pour répaj;idre 

parmi les Français le trouble qui ne décide que 
trop souvent des opérations militaires. Il eut 
tantdWet, que l^ Français, découragés , se 
retirèrent en désm'dre vers le rivage. Le roi ^ 
Bené d'Anjou , eut la cruauté d^or donner à se|i 
galères de s'éloigner, en disant que ces lâches 
ne méritaient pas de survivre à leur* infamie ; 
ils furent presque tous tués ou faits prisonniers; 
Créées recouvra sa lib.erté. 

•Cette révoliKtio0 et la mort de iCharles vu , 
qui la suivit de près , dimiiiuaîeiit l'ascendant 
que le duc Jean arvait pris dans le an«^ ide 
ritalie. £form ne doutait pas que Louis Xi île 
ee fit un plaisir de retnouveler ks liaisons qu'il 
avait forméies av^c toi lorsqu'il n'était exuoore 
4iue dauphin : il les lui fit proposer ^par ^od^ amr 
bassadeur , et fut fort surpris .d!appreBdre> que 
Louis XI avait témoi^é beaucoup ;de res^n- 
timent de ce que les troupes jdp ft]ilai](ais. avaient 
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iQco«âîoaeiné la ruine de l'armée française derant ' _ ■ ' 
Géoe« , et fte œ qoe la cour de Milan s'était ^^^^' ^'* 
opposée au duo de Calabre ^ son cousin. Lorsque 
l'asEibasaadeur de Milan avait voulu représenter 
que t^ut oek avsait été &ît non*-seulement de 
son aveu ^ uuua i son instigation, le roi arait 
répomdu fièreoient que sa nouvelle situaiion 
changeait ses anciens sentimens et ses an-ir, 
cietnnes vues y. qu^il avait blâmé ouvertement 
ceux de ^es mfoistres qfd hii conseillèrent d'en* 
traver les opérations du duo de Calabre t et 
qu'il eoverraM incessamment une. a^rnée en 
Italie pouf venger tes insultes fiiities i sa cou*» 
roone. 

Louis XI9 dont il i^^^^t pa^ d-e mon sujet 
d'examiner les prii^ipes rektife ià l'adminis^t 
tration intérieure de aies états 9 était né avec > 
un ooractérë jimpétueux ; mais le. souvenir des 
mattieurs vécens de. aa maison et des Hasard^ 
qo'il avait x^mwi^ daAs aa îeuaeasa;, lorsqu^après 
avoir abaj»donné îla eonr^de smifès^f il s'étcût 
réfugié d'^bc^d ^m Xtappèiaé ^ en0uit;e en 
^Flandre, Im apprît a.voilei^ s^^^entimens. 
La néceftsifté , mèi^ de Tinduslrie^ l'avait ac-^ 
coutume à étudier les hmmius». U se façonna 
dains l'art <de ca^he^ qu«lqu$»-ims ide ses vices 
et de monticer âse vertus ^im'ôbaient pas dans. 
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son ame. Une profonde dissimulation fut 



.1458-62. jjj^g^ jç g^ conduite sur le trône. Ne recou- 
rant à la force que lorsqu'il désespérait de réus*- 
sir par la ruse et par la séduction ^ on le soup* 
* çonna d'une timidité qui n'était en effet qu'une 

prudence attentive à se servir à la fois de tous 
les moyens plus ou moins propres à faire réus- 
sir ses entreprises. 

Les menaces d'un prince de ce caractère au« 
raient inspiré au ducSforza beaucoup de crainte^ 
si les affaires du duc de Calabre avaient con- 
tinué à prospérer dans le royaume de Naples ; 
mais Ferdinand lui disputait le terrain pied 
à pied, et tout ce que put /faire le duc Jean 
d'Anjou, après avoir livré plusieurs petits com- 
bats, fut de terminer la campagne de i46i sans 
aucun désavantage marqué. 

Le roi René pouvait payer les dépenses faites 
par le roi de France , en lui cédant la Provence. 
L'ambitieux Louis xi était vivement flatté dd 
cette perspective. On négociait avec la cour 
de Rome ^ mais la politique de Louis xi fut 
en défaut. Les papes , qui voulaient dominer' 
en Italie , n'avaient pas combattu , durant plu- 
sieurs siècles, les monarques allemands, pour 
ouvrir les portes de la péninsule aux monarques 
français. Pie n envoya à Louis xi une épée 

bénie 
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l)énie à Romej il le compara , dans ses lettres — — — 
a Théodose ; mais il ne fit aucune démarche ^^^^-^^* 
pour favoriser rMti:^o d^tAié armée dd Fran- 
çais dans la Caoïpanie. Il multipliait au con-* 
traire ses efforts pour, forcer le duc Jean d'An-* 
jou^ d'en sortir. 

l^e roi de France n'était) pas plus heareuiÉ 
auprès de la cour de Milan; Il ordonna au3C 
ambassadeurs que la république de Florence 
avait chargés de. le complimenter sur son avé* 
nement'au trône ^ de prévenir le duc Sforza, 
d'une manière intime, qu'il ne poumt pas 
lui donner une marque de zèle à laquelle il 
fut plus sensible 9 que de faire désormais^ pour 
le duc de Calabre , ce qu'il avait fait jusqu'alors 
pour Ferdinand ; que s'il obtenait de lui cettd 
complaisance il lui doiinerait les marques les plus 
éclatantes de sa satisfaction, et qu'il serait au 
contraire à jamais son ennemi s'il s'obstinait ^ 
secourir Ferdinand. Sforza était alors dangereu-* 
sèment malade. La duchesse son épouse,; ses 
ministres et presque tous les courtisans lui re- 
présentaient que l'appui d'un aussi puissant 
prince était nécessaire à ses enfails pour aa- 
^surer leur sort au milieu des troubles qui agi-' 
taient Tltalie. Sforza fut inflexible y.. il Aé-^ 
T. r 
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fendit qu'on lui parlât davantage de cette af- 
faire. 

L'année i46S vit triompher la cause de Fer-* 
dinand.. Son .armée attaqua les Français près 
de Trdia , et remporta une victoire coniplétte 
qui ruina* entièrement les espérances de Jean 
d'Anjou. £n peu de temps il fut abandonné 
du plus gtasd nombre de seê partisans. Chassé 
de l'Apidie , il se soutint encore quelque temps 
dans ji'Abru2gze ; mais les barons qui lui res- 
taient (itta.chés ayant fait leur accommodement 
av-ec lu cour de Naples-, il embarqua «ur deux 
galères le reste de ses troupes et revint ^ 
Provence. 



■ ■■ ■"■ ' ' 



C H A P I T RE X ï V. 

Liouta xï teède ses droits sur Gênes au duc 
de Milan. — Jffort de Pie ii , de Coame 
de Médicia et de François Sforza. 

, On s'attendait généralement, en Italie, qno 
le roi de France Louis xt , soit pour reprendre 
Gènes, ou pottr se venger des obstacles éprou- 
vés par le duc d'Anjou dans sa vaine expé- 
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dition > ettvef rait une armée dan$ les Alpes '* 

tn i464. D'autres intérêts avaient ohàngé brus^* 1 463-76. 
if Bernent les dipositions 4e ce prince» Des in-» 
Burrections élevées en Fmnce ^ non - seu- 
lement ne lui peraiettaietit pas de .troubler 
la paix de l'Italie ^ .main hii rendaient précieuse 
l'alliance du duc de Milan ; ef le duc Jean 
d'AfliTOu ' ayant Téuni quelques troupes à celles 
qu'assemblaient 9 autour de Paris ^ les princes 
et les barons mécoiitens qui commençaient^ 
contre le roi^ une guerre appelée assez mal 
à propos ip^êrre du bien puhlic^ Louis Xi ^ 
abandonnant les intérêts de la maison d'Anjou» 
conclut, en i464| un traité avec François 
Sfor^sa, qui transportait à ce prince tous les 
droits de lacour de 'France^ur l'état de Génes« 
Cet événement portait le dernier coup au parti 
du duc de'Calabre , maître encore sur \g& côtes 
de Naples , de l'fle d'Ischia et du château de 
r(ffiuf ; ces places furent abandonnées par lesPro' 
vençaux. Louis Xi avait conservé ^ sur la cète de 
Gênes, le port de Savone> il fut remis aux 
officiers du duc de Milan» Albenga^ ouvrit ses 
portes auxtroupes milanaises , et son exemple 
fut suivi par tous les habitans de la rivière du 
Ponent. Paul Frégose, alors en même temps 
archevêque et doge de Gênes ^ faisait un grand 
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*— — — nombre de mécontens , par la dureté de son 
^^^^'7^' caractère i le duc de Milan sut les attir» à 
son parti. Son armée s'avance jusqu'aux portes 
de Gènes ; l'archevêque ) craignant d'être aban- 
donné 9 quitte la ville pour aller courir led mers 
en pirate , la ville ouvre ses portes , la cita- 
delle capitule après avoir soutenu quelques as-, 
sauts. Sa soumission détermina «celle de toutes 
les autres places qui résistaient encore. Les 
députés.de Gènes , au nombre de vingt-cinq , se 
rendirent it Milan et prêtèrent solemnellement 
le serment de fidélité au duc François Sforsa. 
Cet événement assurait le repos de l'Italie. 
Cette contrée jouit alors de toutes les dpuceura 
de la "pàixy quoiqu'elle fût menacée des plus 
fâcheuses agitations ^ par la mort presque si-, 
inultanée du plus grand nombre des potentaits 
qui gouvernaient la péninsule. Pie ii et Cos->. 
me deMédicis moururent au mois d'août i464 ; 
le premier eut pour successeur le cardinal 
Pierre Barbo^ Vénitien, qui prit le nom de 
Paul II ; le second , qui gouvernait la république 
de Florence depuis près de. trente ans , âans 
être revêtu d'aucune magistrature , laissa ses 
biens immenses et son immense crédit à son 
fils , Pierre de Médicis , qui ne vécut pas 
Ippg- teins. Les bienfaits de Cosme de Médicis 
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avaient été les principales intrigues dont il se _ 7 
servit pour parvenir au degré de puissance qui 
porta B6s descendaiis au rang des plus grands 
monarques. On vit , après sa mort , danè ses 
papiers , qu'il avait prêté à ses compatriotes des 
sommes immenses , dont it n'avait jamais exigé 
le moindre payement. II fut regretté de ses 
ennemis mêmes. Le conseil généra) de Florence, 
qui portait le nom àe Bâillie y orna son tom- 
beau du nom de père de la patrie. 

Louis y duc de Savoie , eut pour succès- 
semr, en î465 , Aniédée ix, l'aîné de sea 
enfahs. François Sforza mourut l'année sui- 
vante , dès suites d'une bydropisie y dont il 
souflraît beaucoup depuis quelques années, 
jn était âgé de soixante-cinq ans. Jamais hom« 
me n'avait éprouvé avec plus d'étendue tou- 
tes les faveurs de la fortune j bâtard d'un sol- 
dat , ses talens guerriers le rendirent l'ar- 
bitre de Pltalîe. Il éprouva successivement de 
grands revers, et remporta de grands avan- 
tages. Dépouillé des riches domaines qu'il avait 
hérités de son père dans le royaume de Naples^ 
il se forma aux dépens du saint sîége,.tine sou- 
veraineté dans la Marche d^ncône. Son bon^ 
heur le plaça enfin sur le trône de Milan , et 
hii soumit Fétat de Gènes y alors sa politique 
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décida du sort de Tltalie. Il emporta dans la 

1463-76. ^^^^^ la réputation d'un homme qui réunissait 

les talens de la guerre à ceux de la polilique. 

I 

CHAPITRE XV. 

s 

Gouvernement de Jean Gtûeaê Sforta d Mi-^ 
lanj et de Pierre de Médicie â Plàrence\ 
— f^ain projet de Croisade. 

5)oN fils aîné, Jean Galeas,, se trouvait alors 
auprès de Louis xi , pour apprendre , ^disait 
François Sforza , à gouverner les kommea. Il 
partit sur-le-champ pour se rendre k Milan 9 
oiiy après avoir rendu les derniers, devoirs à 
son père , il fut proclamé duc avec les fbrmar 
lités ordinaires. Le bruit s'était répandu que les 
Vénitiens projetaient une entreprise sur Cré- 
nione. Le jeutie Galeas , qui n'avait pas les 
mêmes talens que son père 5 et qui ne jouissait 
^ pas de la même considération y se hâta, de 
mettre ses frontières en bon état j^ il sc^liçitait 
en même temps l'assistance de tous les ancien» 
amis de sa maison; ils la lui promirent par leura^ 
ambassadeurs. Mais il fut bientôt rassuré par 
Terapressement Sisec lequel le sénat de Ve^ 
lûsé lui témoigna le désir qu'il avait de main-^ 
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tenir la bonne. iateUigence eiitre lès deux 

élats. : : t ; ' l4o3.7l> 

- LesYémtieiM,Midfetyii'aTBi«nlg(EiFàécPaog- 
menter le nombre i)e kfurs ennemis'; datfys un 
temps ou toutes leurs forces $ufl|^ëiit à'peinë 
,pour résister h Mahomet ii y auquel il» avaient 
plnsjeiirs foi& demandé la paix sanspoàfreir Tob- 
tenir* Pîe ii , qot dans, sa ^unesse avalit été 
cooronisé à Fràmbtt ^ poëte laM4ati par l'em- 
perecir Frédérie m y et dont les^ ^dtioris ponti- 
ficales contrasIaÎBfnt de* la manï^ye la iplus for^ 
nàffie j a^ec la ccmânite^ par liii téhue* avant 
de pam^eiiû' i la tiare ^ se proposait de tenter^ 
en faveur des Vénitiens , une nocwellê croisade 
^ont il voulait être leèlief. Le célèbre eardinal 
Besa^rioa fut ebar^' de prêcher: Find^dgence 
de ..cettf croisade dons les états de Venise ^ si* 
ifii^uexk Italie, L'hi&torien^de ]9re$Qia rapporte 
que les prédicateurs y employés par ce prélat , 
avaient des indulgences à tous prix y et que l'ia* 
dulgence plénîèç e çpi^tait ving]t mille ducats. 
Il ajoute que les sujets de la république de Vc;^ 
nise regardaient ce procédé comme une sorte 
d'escroquerie ; qu'on menaçait d'excommunier 
les communes' où ce trafic trouvait des opposi- 
tions ; qu'un prédicateur , dont le zèle avait eu 
peu de succès , lança cette excommunication t 
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" mais qu'elle fut reçue avec de3 huées y et qù^on 

* '^ chassa l'exconimunicateuT : cependant les. iguo*- 

rans ac^ifEitmnt te» dbtsiohitioiis offertes/et Bes- 

s^rioiLnç laissa pa». que d'amasser de grand» 

sommes dWgent. 

-, Pip. devait: s'embarquer au portd'Anctee, 
avec toi^te. ia :cour romaine.; le duc de Bour- 
gogne promettaitdemarcheren personne contre 
Jes Turca. l»ei sénat de îVâibe décida ique le 
.doge,Chriî3*ophe Moro loommanderait lesfoKces 
dp la. république. H n'embarqua , le.3o juillet 
i464 , sur une Hotte fourme par la seigQearie-^ 
jpar le duc de.Modéne ej pariles villes 4c Luc-r 
ques et de Bologne, 

* Des six conseillers de la fleigileurie^ quatre ac- 
compagnaient le dogeylcs-Viutrès devaient rester 

dans le palais de St- Marc j pour remplir les fdnc- 

• • • ,1. 

tiens du gouvernement avec leachefsdés quarart- 
ties. Le pape était déjà arrive à Ancôrië avec lés 
ï^ardinaux. Le duc de Milan avait envoyé un 

» 

corps de trois mille chevaux. 'Un grand nombi^ 
de croisés d'Italie et d'Allemagne arrivaient dans 
jes environs de cette ville , d'où Ton devait par- 
tir pour se rendre en Hongrie^ qui avait été 
choisie pour le rendez-vous général. . , 
Ijc doge de Venise arriva le ta août i 1a 
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hauteur d'Ancône , et entra dans le port au _ 
bruit de toute l'artillerie dee remparts. Le caur- *^63-76. 
dinal de Pavie se rendit a bord de sa galère , 
pour le prévenir que le pape était dangereuse* 
ment malade. Le doge envoya son médecin à 
celui du pape, pour connaitre au vrai une in-* 
disposition qui , dans cette circonstance, poit* 
vait contrarier Fexpédition. Il apprit que le 
pontife était en danger de mort, des suites d'une 
dyssenterie opiniâtre qui avait résisté à tous 
les remèdes. Pie 11 , qui depuis plusieurs an-^ 
nées éprouvait de violentes attaques de goutte y 
était parti dé Rome malgré le délabrement de 
sa santé. La fatigue -du voyage , et Vinquiétude 
que lui donaait une entreprise romanesque 
dont les suites pouvaient le couvrir de ridi- 
:oule y augmentaient son incommodité : la goutte 
Rejeta sur ses entrailles. Il était mourant lors- 
qu'il Arriva daiis Âneône ,. il mourut la nuit du 
i3.au i4. Lé lendemain, deux cardinaux al- 
lèrent annoncer au doge cette triste nouvelle, 
il descendit à terre avec eux et se rendit à 
révéché , où. lé corps du pape était exposé y 
et ensuite au consistoire : on mit en délibé** 
ration si la croisade serait continuée , et si 
on emploierait à cette expédition les ga- 
lères qu^on avait. années de l'argent rassemblé 
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'■ ■ ' pout cet ■ objet. Le plus grand nombre de» 

* ^"^^^rdinaux jugea qu'il serait imprudent de rien 
décider ayant qme d'avoir rempli la chaire pa- 
pale. Le corps de Pie ii fut rapporté k Rome* 
Le doge j de Tavis de ses quatre conseillers , 
ramena sa flotte sur les côtes* ^'Istrle , il y 
reçut ordre de venir désarmera' Venise. Le 
nouveau pontife ne suivit point les traces de 
son prédécesseur. Il ne fut bientôt plus ques- 
^ tien de la croisade pour laquelle on avait remué 
de si puissans ressorts. 

Cosme* de Médicis avait, recommandé * en 
mourant , à Pierre ^ son fils , de se confier 
entièrement , tant pour s#s affaires particulières 
que pour ce qui concernait le. gouvernemeqt 
de l'état , à Luc Pitti et à Diotîsalri ^feront ^ 
qu'il regardait comme les plus aélés partisans 
de sa famille. Meroni et Pitti répondirent imal 
à tant de confiance; ne coAsultunt que leur 
ambition , et enhardis par la faiblesse do tem- 
pérament; de leur pupille , ils se flattèrent 
de se rendre les dominateurs de la république , 
en se servant habilement des Florentins, à qui 
la grandeur des Médicis faisait ombrage* Pour 
parvenir à leurs fins , exagérant au jeune Pierre 
de Médicis le désordre de ses affaires , ils lui 
persuadèrent que le seul moyen d'y remédier 
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était de fairç rentrer les sommes dues à sa ' 

famille. Pierre , s'en rapportant aux perfides * "^^ 
conseils de Neroni et de Pitti , n'hésita pas de 
poursuivre en justice le remboursement de se^ 
créances. Cosme de Médicis devait la grande 
considération dont il avait joui dans sa patrie , 
à l'emploi qu'il faisait de ses richesses. Il don- 
nait aux pauvres et prétait aux riches , sans 
exiger d'autres gage;^ que le sentiment intérieur 
de ceux qu'il obligeait 
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Conjuration à Florence , contre Pierre 

de Médicis. • 

yJs rendait Jes sommes prêtées , ou on ne les 
rendait piis, sans que Médicis parût faiiie atten- 
tion à la conduite de ses nombreux débiteurs; 
Les profits que lui procurait un commerce 
immense ^ couvraient la plus grande partie des 
pertes qu'il pouvait faire par ses procédés gé- 
néreux , et Tautoritê qu'il devait à ses bienfaits 
et a ses vertus, mettant a sa disposition les 
finances de Fétat , il faisait aisément face à 
quelques engorgemens passagers. Cependant 
la nécessité de compter avec lui-' même pour 
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' remplir ses engagemens , le forçait d'avoir 

' '(des livres de comptes , dans lesquels son ao- 
tif et son passif se trouvaient détaillés. Par \ 
ces livres furent connues , après sa mort y 
les sommes qu'il avait prêtées à ses conci- 
toyens. 
' Les poursuites de Pierre paraissaient d^àu- 

tant plus rigoureuses ^ que , malgré la confiance 
qn^obtenaient les registres domestiques de 
Cosme de Médicis^ cette indication n'étant 
appuyée d'aucune reconnaissance écrite de la 
part des débiteurs , était susceptible de con- 
testation. Une multitude de citoyens , indignés 
du remboursement inattendu qu'on leur d^ 
mandait y résolurent, au px;ochain renouvel- 
lement des magistrats , de ne placer dans 1^ 
haillie que des ]^ersonnes connues pour ap- 
partenir à la &ction contraire aùi^Médicis. 
L'exécution de ce projet aurait réduit aux 
dernières extrémités la maison de Médicis qui , 
dans Pétat actuel de ses affaires , ne pouvait 
soutenir son crédit et son commerce qu'en se 
prévalant des finances publiques. En tarissant 
la source des richesses de cette famille , on 
détruisait sa considération, sa puissance, son 
crédit, qui n'avaient d'autre fondement que ses 
richesses mêmes. 
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Celte conjuration fut suivie avec beaucoup 

de précaution; les principaux chefs qui en ^*"^"7^' 
faisaient circuler le plaQ y exigeaient la signa-^ 
ture de tous ceux qui l'adoptaient. Ils avaient 
déjà réuni un grand nombre d'associés ; ce- 
pendant il était difficile qu'un secret de cette 
nature fût long-temps gardé dans une ville oà 
les amis des Médicis étaient très-nombreux. 
Pierre, informé k tepips, parvint à prévenir ses 
ennemis. Il en ramena d'abord un assez grand 
nombre y en abandonnant des poursuites incon* 
sidérées y et en semant de nouveaux bienfaits. 
Ces premiers succès y et les mesures qa'il pre« 
nait .publiquement contre cette insurrection , 
avcdent semé la terreur et la confusion parmi 
les conjurés ; il ne lui fut pas difficile de faire, 
créer une nouvelle baillie 9 composée , en ma- 
jorité/ de magistrats dévoués à sa maison. 
Alors les chefs de la faction contraire furent 
proscrits. Quelques**uns périrent par la main 
du bourreau ; d'autres se réfugièrent dans di-^ 
verses villes d'Itulie y et sur-tout dans le ter-- 
ritdire de Venise. Quelques-uns d'eux traitaient 
avec Barthélemi Coléone , capitaine général 
de la république ; leur objet était toujours d'é- 
tablir l'empire de leur faction dans Florence , 
sur les débris de celle des Médicis, On apprijt 
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m ■ bientôt que Coléone rassemblait une âfmée 
i463'-76.<lans le firessan , avec todtes les apparences 
d^un dessein formé pour pçrter la guerre dans 
le voisinage. On voyait de grands préparatifs ^ 
et on ne savait pas quel était Tennemi qui 
devait être attaqué. 

Le roi Ferdinand «t le duc de Milan craî- 

T 

gnant qu^il ne fût question de renouveler les 
prétentions des Français en Italie ^ se met- 
taient en défense : toutes les puissances italien-^* 
nés que Tambition des Yénitiens alarmait ^ 
montraient de l'inquiétude. Le sénat feignait 
d'ignorer les desseins de Gotéone ; il est. pour- 
tant à présumer qu'il les dirigeait en secret. 
Ce général n'obtint , par autorité publique ^ 
ni titre , ni pouvoir ^ ni argeiit ; mais on lui 
laissait la libre disposition des forces de l'état« ' 
Cette conduite augmentait les soupçons* 

Au mois d'avril 1467 ^ Coléone se mit en 
marche avec son armée« Il traversa le Ferra- 
rois y entra dans la Romagne , et parut devant 
Imola ; les troupes du duc de Modène se joi* 
gnirent à l'armée vénitienne dès qu'elle eut 
passé le P6. Ce mouvement avait déterminé 
une ligue entre le roi des Deux-Sîciles , le duc 
de Milan , l'état de Florence et le duc d^Urbin- 
Le duc de Milan entrant le premier en cam^ 
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pogne , suivi les , Vénitiens jusque sous les / 

murs de Faensa ; les deux armées employèrent * ' 
«n mois .entier à s'observer. ' 

D'après le tableau que les bannis faisaient 
de leur patrie , ^ sénat de Venise et le duc 
de Modène s^étaient flattés que rapproche de 
leurs escadrons serait le signal d'un soulève- 
ment; mais Pi«rré, qui disposait souveraine* 
ment des reicteurs , des officiers et des magis- 
trats de Florence , gkrdait exactement tous les 
passages des Apennins. Ce prince s'obligeait 
de faire une irruption Bur les bords de la Sessia , 
tandis que les Vénitiei» s'approcheraient de la 
Toscane. Lea troupes de Savoie s'ébranlèrent 
un peu tariy mais «Ites paroreiit enfin vers 
les frontières dn ^Milanais , oe qui obligea le 
duc deGaleas de quitter la Romagne. Il laissa 
le commandemeîrt ^ie l'armée au duc d'Urbin. 
Une bataiUe peu ^nœur trière ^f ut donnée sur lea ' 
rives de l'Amona^ Chacun s^dttribua la vic" 
toire ; les -dei» armées orestèrent dans leur 
ipositîon Jusqu^à la fin de l'été. Cependant le 
duc de Milan»oppôaaîtaux troupes de Savoie la 
plus vigoureuse ^résistance* I-e yoi-des 'Deux- 
Siciles avait «nvoyé des Ibiroes au «ecotnrs âe« 
Flgrentins : tout semblait annoncer un incen- 
die général. 
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CHAPITRE XVII. 

F oui ït rétablit la paix ûit Italie. — Mort 
de Pierre de Médicis. — Pontificat de 
Sixte ir. 

XAVL II en arrêta lieareosement les effets ; 
ayant oflfert sa médiation , les plénipotentiaires 
de toutes les puissances belligérantes se reii'* 
dirent à Rome. On convint de restituer réci« 
proquement toutes les prises fiiites pendant 
les hostilités ; que les traités ^ faits autrefois 
entre les Vénitiens et te duc de ^ilan seraient 
confirmés ; qu'on renouTellerait la ligue Ita-^ 
lique contre les Turcs ^ que Barthélemi Co* 
léone aurait le commandement général de toutes 
les troupes destinées à combattre les musul-^ 
mans , avec une solde de cent mille ducats , 
dont le pape, ïe roi des Deux-Sidles ^ les 
Vénitiens et le duc de Milan payeraient chacun 
dix-neuf mille , les Florentins quinze mille j, 
le duc de Modène quatre mille , ainsi que Yéiat 
de Sienne ^ et la république de Lucques, mille. 
Cette paix fut signée à Rome , le 2 férrier 
i468 ; le pape en fit part à toutes les puis- 
sance» 
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toaces intéressées^ avec -ordre de la ratifier " 

4ans l'espace d'tin mcàs , sous peine d'excom* * 463-7ft 
nunicatioii. Paul ii fit frapper , à cette occa^ 
^'on , une nonnaie d'or , où Ton voyait d'un 
côté l'eiBSgTe de ce pontife , et an revers ces 
mots : Pcmlo n^pacîs itaUccB fundaïori. Les 
bannis de Florence s'arrangèrent comme ils 
purent dans les villes qui voulurent les rece« 
voir* Pierre de Médicis resta l'arbitré dB l'ad^ 
ministration dans l'état florentin; mais les 
fatigues et les inquiétudes éprouvées dans 
la fermentation populaire dont il sortait vain* 
q^ueur, jointes aux infirmités qui le mena* 
çàient depuis son enfance^ no le laissèrent 
pas jouir de son triomphe ; il mourut en i46gy 
laissant deux fils , Laurent et Julien ^ dont I» 
jeunesse rendait aux ennemis de cette maison 
l'espoir de s'élever sur ses rcûh)3s , et & tous 
leà bannis y celui de rentrer dans leur patrie» 
Thomas Soderini^ qui durant la dernièrel 
conjuration avait rendu les plus signalés se rvices 
à Pierre de Médicis , se trouvait le chef des 
partisans de cetto maison : on s'attendait généra-* 
lèment que l'autorité publique passerait daiis 
ses mains. Déjà les citoyens s'empressaient der 
lui rendre hommage ; les princes , liés d'irité- 
rets avec la république de Florence , lui adrés*; 
y. a 
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■ - saient leurs dépêches. Tout semblait se réunif 
1463-76. pour enflammer son ambition ; mais , soit que 
les liens de la reconnaissance rattachassent aux 
jeunes Laurent et Julien de Médicis^ ou que 
l'exemple de Pitti et de Neroni lui montrât les 
difficultés d'une nouyelle conjuration 9 il fit ^ 
en iaTeur des deux petits-fils de Cosme de Mé- 
dicis ^ tout ce que dans un état héréditaire on 
peut attendre do plus fidèle ministre ^ à l'égard 
des héritiers incontestables de la couronne; 
et telle fut l'impression de son exemple > que 
les deux frères furent en effet regardés comme 
les souverains de FlorencOr 

Le «pape Paul 11 y après avoir pacifié l'Italie y 
multipliait les négociations pour accélérer un 
armement formidable contre ce Mahomet 11 ^ 
qui y ayant enlevé File de Négrepont aux Yé^ 
nitiens ^ faisait des courses dans la t)almatie 
jusqu'aux confins du Frioul, et menaçait l'Italie; 
On armait à Rome , à Gènes , à Naples , à 
Venise* Ces préparatifs furent suspendus par 
la mort du pontife ^ arrivée la nuit du d6 juillet 
i4kji. Les cardinaux choisirent pour lui suc- 
céder le cardinal François d'AlbecoIa de 1er 
Rouere y qui prit le nom de Sixte iv. C'était 
«n homme de la plus basse naissance ^ fils d'un 
pécheur du village de Celles ^ à cinq lieues de* 
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Savone j il embrassa la règle des cordeliers , — -— « 
parvint augénéralat de cet ordre, et fut créé 1 465-76. 
cardinal par Paul u. Un de ses premiers soins 
fut d^envoyér des légats chez tous les princes 
chrétiens y pour lès ex<>iter à la guerre contre 
les Turcs : son zèle eut fdrt peu de succès* 

Depuis que Mahomet ii s'était emparé de 
Constantinople j se regardant comme le sutcea- 
«eur légitime des empereurs d'Orient, il 89 
croyiut en droit d'y réunir toutes les provinces 
qui en avaient été démembrées : il s'empara 
de Gorinthe, en i456, et domina dans lePé- 
loponése. La prise de Sinople , de Trebisonde 
et de la partie de la Cappadooe qui en dépen- 
dait y acheva d'éteindre l'empire grec. Le con* 
quérant turc vint ensuite sur la mer Noire , se 
saisir de Cafia, autrefois Théodosie, Les Vé- 
nitiens avaient eu le courage de défier ses armes. 
On assure que 1^ sultan y irrité y fit vœu d'exter- 
miner tous tes chrétiens, et qu'entendant parler 
de la cérémonie dans laquelle le doge de Venise 
épousait la mer Adriatique, il dit qu'il l'en- 
verrait bientôt au fond de cette mer consommer 
son mariage. 

Les efforts faits par les Vénitiens contre 

' Mahomet ii , semblaient au - dessus de leurs 

forces ; le dj^c de Milan et h république de 

C 9 
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Florence leur envoyaient quelque secours dW-^ 
' gent Le pape fit partir, en 1473 , le cardinal 
Caraffîi> à la tête d'une flotte de vingt-neuf ga- 
lères, s^étant jointe à celle des Vénitiens et 
à une escadre napolitaine , elle se saiàit de la 
ville d'Attalie en Pamphilie, ce qui arrêta 
quelque temps les succès des Turcs. Le légat 
pritiSmyme et pilla cette ville opulente. Après 
cette conque te,il rentra dans Romeentriomphei 
suivi de vingt-cinq Turcs montés sur de beaux 
ichevaux , de douze chameaux chargés de dé- 
pouilles, de quelques drapeaux pris sur les 
ennemis, et d'un chariot qui portait une par- 
tie de la chaîne de fer employée à fermer le 
port de la ville d'Attalie. Ce triomphe ne res- 
semblait guère à ceux des anciens Romains; 
les musulmans ne serendaient pas moins redou* 
tables. Les jalousies qui existaient contre les 
principaux potentats de la péninsule , favori- 
saient le projet formé par Mahomet xi de s^em* 
parer de Fltalie entière» 
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CHAPITRE XVIII. 

Dispute entre le roi de Napleè et le sénat 
de F^enise, au sujet de V(le de Chypre. 

JLiE roi de Naples, Ferdinand, qui jusqu^alors 
avait donné quelques légers secours aux Véni- 
tiens y moins pour les empêcher de succqmber^ 
que dans la Tue de ménager sa réputation ^ ve- 
ciait de rompre ouvertement avec eux , à l'occa- 
sion de la succession à la couronne de Chypre 
dont le sénat de Venise et la cour de Naples 
voulaient en même temps s'emparer. Çett» 
île j qui iie méritait guère le nom de royaume ^ 
était possédée 9 depuis les croisades, par la mai* 
son de Lusignan. Jean de Lusignan n'avait eu 
qu'une fille légitime , nommée Caroline ^ et un 
fils naturdl nommé Jacques. Caroline épousa y 
en premières noces, Jean de Portugal, et après sa 
mort , Louis , prince de Savoie , qui fut pro- 
clamé , en i468, roi de Chypre. Le liâtard 
Jacquet , s'étant rendu à la cour du soudan 
d'Egypte , lui exposa que son père n'avait 
laissé d'enfans que lui et une fille mariée à un 
prince étranger qui s'était fait reconnaître roi, 
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,^„ ,. contre Pusace constant que les mâles siice^ 
.1463- Tb. , , ,?, 

dent aux états ^ par préférence aux femmes |, 

que le royaume de Chypre était dépendant de 
TËgypte , et que c'était au Soudan i décider 
entre le frère et la sœur» Le Soudan le fit re« 
▼étir des habits royaux en sa présence, reçut 
•on hammage et sa pramesse d'im tribut an- 
nuel de cinq mille ducats , lui donna des troupes 
et* une escadre qui aborda an port de Nicosie^ 
Louis de Savoie se retira en Italie arec son 
épouse. Depuis cette époque , les princes de 
sa maison ont pris le titre de roi9 de Chypre 
et de Jérusalem. 

Jacques de Lusignan avait reçu des services si- 
gnalés d^André Cornaro, noble Vénitien» U vou- 
lut les reconnaître en épousant sa nièce, Cathe- 
rine Cornaro^que le sénat adopta pour sa fille. Ce 
prince mourut en i473y laissant sa femme 
enceinte et quatre enfans illégitimes ^ trois fil& 
et une fille. Catherine Cornaro accoucha d'un 
fils y qui fut proclamé roi^ sous la régence du 
sénat de Venise. 

Un grand nombre de barons ^ mécontens de 
la domination des patriciens de Venise, s^é- 
taient adressés au roi de Napks } on lui pro- 
posait le mariage de son fils naturel ^ Alphonse^ 
avec la bâtarde de Jacques de Lusignan. L'ar* 
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chevêque de Nicosie • chef de cette faction > 
promettait de livrer aux troupes de Ferdinand '^ ^ 
les prijicipales places de l'ile , dont ses amis 
avaient le gouvernement. Le mariage fut ac- 
cepté } deux galères armées se rendirent dans 
le port de Nicosie. La conjuratioga éclata le 
i5 novQÎnbre 1473. Les rebelles se portent an 
palais y se saisissent de la reine*mère et die son 
fils &a berceau. André Comaro et quelques 
nobles Vénitiens qui formaient le côn$ieil d'état^ 
sont massacrés. On proclame les fiiançaillea 
d'Alphonse d'Aragon avec Charlotte 1 fille na* 
tureJle de Jaoqizesde Luzignan. Alphonse reçoit 
solemnellemënt le titre de prince de Galilée > 
qui é.tait celui des héritiers présomptifs de la 
couronne de Chypre. 

Les insurgés^ après avoir changé les garni-^ 
sons de toutes les places de gaerre^ faisaieat les 
dispositions nécessaires poMi* assuré }a tran*» 
quillité intérieure ; mais le sénat d^ Venise qui 
comptait sur la mort prochaine da iils de 
Catherine Comaro , arrivée en effet peu de 
temps après ^ r/egardait déjà l'île de Chypre 
comme une des provinces de la seigneurie. Mo- 
cenigo ^ général de la flotte vénitienne j avait 
appris à Modon l'envoi de deux galères du roi 
de Naples au port de Nicosie. Ce yoyage lui 
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'^ paraissant suspect , 3 détacfia deux dé celTe^ 

'^^^ qu'il commandait , arec ordre de s^informer 
de Fétat des choses k Famagooste et de Ven 
instruire. II sut bientôt tontes ks circonstances 
de la rérolution y et sans attendre les ordres 
en sénat y il mit à la roile pour Chypre ayec 
toute sa flotte» A cette nonyelle y rarchevêque 
dj^ Nicosie et les principaux insurgés y hors 
d^état de se défendre y prirent la fuite. Moce- 
nigo en entrant dans le port de Pamagouste y 
trouva la. reine en liberté; il mit à terre ses 
troupes de débarquement ^ tirées de FAlbanie> 
de la Morée et de Candie : toutes les places 
furent remises entre les mains de ses capitaines. 
Oïl fit la recherche des complices de la cons- 
piration y les plus coupables eurent la tête tran- 
chée y on confisqua les biens des fugitifs. 

Lie roi de Naples , qui gardait encore quelque 
ménagement ayec le sénat de Yanise^ avait écrit 
BU doge y André Yendraminb y que les deux 
galères avaient été envoyées en Chypre par ses 
fils f sans son aveu. Le sénat prenait d^autant 
moins le change ^ quHl était parfaitement in- 
formé qu'Alphonse d'Aragon venait de s'adresser 
à la princesse de Savoie qui était alors à 
Rhodes y que cette princesse l'avait adopté pouir 
son fil3> et que le soudaa d'Egypte était solii- 
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tité à forcer les Vénitiens , par les armes , ^ 
tf évacuer Vih de Chypre. Le général de la^^*63-7<^* 
flotte vénitienne , Antoine Loredano^ eut ordre 
de se rendre promptement à Nicosie y d'en* 
lever les enfons naturels du roi Jacques d'Ara- 
gon y et de les envoyer à Venise. Cet enlève- 
vement ^ qui renversait toutes les espérances de 
la cour de Naples, fat exécuté avec tant de 
promptitude y qu'il ne leur fut pas possible d'y 
pettre aucun* obstacle. 

Les historiens vénitiens prétendent qu'à cette 
occasiop le xôi Ferdinand porta sa vengeance 
jusqu'à se liguer avec Mahomet ii. Giannone 
passe sous silence ce fait, qui probablement 
n'est pas vrai. Il parait seulement que le roi de 
Hongrie, Mathias Corvin, ayant fait la paijé 
avec les Ottomans , le roi de Naples fut compris 
dans le traité , dont les articles portaient que 
les escadres turques seraient reçues dans les 
ports de l'Apulie lorsque le mauvais temps les 
contrainidrait d'y chercher un abri, et qu'elles 
pourraient s'y pourvoir, en payant les provisions 
dont elles auraient besoin. 
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CHAPITRE XIX. 



^ Le Sénat de Feniae s^empare de File 

de Chypre* 

Xjes Vénitiens s'emparèrent bientât de toutes 
les principales dignités du royaume j ils admi- 
nistraient la justice et les finances , ils domi- 
naient dans le conseil , et Catherine Comaro 
ne faisait que prêter son nom à Fautorité qu'ils 
exerçaient d^une manière absolue. Cette prin-> 
cesse , jeune encore ^ pouvait Âtre tentée dç se 
Kmarier j il ne lui fallait qi;i^un époux et des 
enfans pour exclure les Vénitiens du droit qu'ils 
prétendaient à sa succession. Le sénat résolut 
d'enlerer la reine , de la conduire à Venise , et 
de la consoler de ce traitement , en lui rendant 
des vains honneurs dans là retraite qu'on lui 
destinait. Pour adoucir l'amertume d'un pro- 
cédé si violent 9 on chargea son û^re, Georges 
Comaro j de présenter à la reinç la volonté da 
. sénat y et afin qu'il ne fût pas tenté de préva- 
riquer , le conseil des dix , auquel il était si dan- 
gereux de désobéir, lui en intima l'ordre. 
Comaro , arrivé à la cour de Chypre au mois 
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Se décembre 1 488 , fait part à la reine du sujet ■■ - ^ 
de sa mission : elle se récria d'abord contre la 1 463- 7 6. 
tyrannie du sénat y mais ne pouvant éviter de 
se soumettre y elle obéit à la nécessité. Un gé- 
néral vénitien prit possession du royaume au 
nom de la république ^ et arbora Vétendard de 
saint Marc sur les tours de Nicosie et de Fama- 
gouste. On obtint même l'investiture du soudan 
d'Egypte ) en augmentant le tribut qqe l'île de 
Chypre avait payé jusqu'alors. 

La reine s'étant embarquée sur les galères dQ 
Venise , arriva dans les lagunes le 6 juin 1489. 
Le doge vint à sa rencontre, avec ses conseilfer^ 
et une cour brillante de nobles et de dames. On 
la conduisit au palais ducal , où les honneurs 
qu'elle reçut auraient été propres à diminuer ses 
regrets^ si quelque chose pouvait dédommager 
de la perte d'un trône^ celui qui a gpûté les dou- 
ceurs du pouvoir souverain. Son frère Georges 
Comaro fut créé provéditeur de Saint-Marc, en 
récompense du service qu'il venait de rendre* 
On assigna pour la résidence de la reine le châ- 
teau d'Asolo dans le Trevisan ^ elle y vécut en 
reine jusqu'à la fin de ses jours , les Vénitiens 
ne pouvant , avec bienséance , lui refuser unp 
cour et des hommages , après lui avoir enlevé 
tout le reste. 
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CHAPITRE XX. 

Le duc de Milan , Jean Galeas Sforza^ 

est assassiné. 

Jtendant que les Vénitiens acquéraient un 
royaume sur les côtes de la Syrie , les gouyer- 
Heteens de Milan et de Florence étaient sur le 
point d'éprouver un entier bouleversement : le 
duché de Milan était tombé des mains d^un 
prince^ aussi vaillant capitaine que politique pro- 
fond y dans celles d'un jeune homme inconsidéré 
et sans expérience. Ce que les contemporains 
racontent de la dissolution de ses moeurs est à 

> * 

peine croyable ^ et les règles de la bienséance 
ne permettent pas d'en tracer le tableau. A tous 
les excès de la débauche la plus honteuse , il 
joignait, dit- on, l'avarice la plus sordide, et une 
mah'gnité cruelle qui le portait à mortifier en 
toute occasion les personnes qui avaient dek 
relations avec lui. Charles Yisconti, Jean-André 
Lampugnanù et Jérôme Ogiàs , entreprirent de 
venger, datis le sang de leur souverain , les ou- 
trages que leurs femmes en avaient reçus. lis 
choisirent, pour l'exécution de leur complot, la 
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Tête de saint Etienne, 26 dçoembre 1476^ parce *— 

que ce jour-là les ducs de Milan étaient en usage i^jS-jq. 
de se rendre en cérémonie à la cathédrale , où 
l'on dit que reposent les reliques de ce saint. Le 
froid était cette année si excessif, que le duc fut 
sur lé point de rester dans son palais j mais 
n'ayant point trouvé d'aumônier pour lui dire 
la messe dans sa chapelle , il se rendit à Saint- 
Etienne avec toute sa cour. 

Jean Galeas entra, précédé de ses gardes , et 
ayant à ses côtés les ambassadeurs^ de Mantoue 
et de Modéne. Lorsqu'il eut pris sa place , Jean- 
André Lampugnano criait qu'on lui livrât pas- 
sage , parce qu'il avait quelque chose d'impor- 
tant à communiquer au duc. Il s'approcha de 
lui , le salua , et tirant un poignard de dessous 

• 

son manteau, il le lui enfonça dans le sein, avec 
tant de promptitude que son action ne fut pas 
remarquée. Galeas , sans proférer une seule 
parole , tomba dans les* bras des deux ambas* 
sadeurs, qui le retinrent sans s'apercevoir d'a- 
bord qu^il avait été mortellement blessé : il ex- 
pira sur l'heure. Voltaire assure que les assas- 
sins prièrent saint Etienne et saint Ambroise , 
à haute voix , de leur donner assez de courage 
pour assassiner leur monarque. L'empoison- 
nement, l'assassinat , joints à la superstition , 



ito U I s T O 1 H £ 

, g ajoute ce philosophe , caractérisaient alors lef 
peuples d'Italie. Ils savaient se venger et ne 
savaient guère se battre. On trouvait beaucoup 
d'empoisonneurs et peu de soldats. Tel était le 
destin de ce beau pays depuis les Ôttons. De 
l'esprit y de la superstition , des mascarades , des 
vers j des trahisons , des dévotions , des poisons , 
des assassinats , quelques grands hommes ^ un 
nombre infini de scélérats habiles ^ et cependant 
malheureux , voilà ce que fiit l'Italie. 

Jean Galeas Marie, fils aine du dernier duc^ 
n'était âge que de neuf ans ; il fut proclamé duc 
de Milan 9 sous la régence de Bonne de Savoie 
sa mère. Cette minorité devint extrêmement 
erageuse. Le jeune duc avait quatre oncles. La 
jalousie d'autorité fit naître la discorde parmi 
eux ; la régente ne put en arrêter les suites 
qu'en les éloignant de l'administration des 
affaires ^ et en les forçant de s'expatrier. Louis 
Sforza y que son teint basané fit surnommer le 
More y exilé à Pise , leva des troupes et prit 
des mesures si justes^ qu'une partie du duché 
de Milan se déclarait en sa faveur avant que la ' 
régente eût pris aucune précaution pour lui 
résister. Cette princesse ppt le parti de se ré- 
concilier avec lui. Le règne de ce célèbre usur«- 
pateur date de cette époque. Les ministres de Vk 
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liucliesse douairière furent immolés ou bannis , '""*"""• 
elle-même se vit bientôt écartée $ la défense de * ^ ^'^^' 
se mêler désormais des affaires publiques, lui 
fut signifiée par son propre fils , dont Louis le 
More dictait les Volontés. Bonne de Savoie pleu- 
rant sur la fatale crédulité de son fils , se retira 
dans le château de Yerseil , et le jeune prince ^ 
persuadé qu'il était le maître depuis qu'on ne 
lui parlait plus de mère ni de régence , fut long- 
temps à s^apercevoir qu'il n'était en effet que 
l'esclave de son oncle, 

m - . I ^1 M. ■! m !■■ ■ I II ■■ ' ■ jj 

CHAPITRE X XI. 

assassinat de Laurent et de Julien 

de Médicis. 

J ULiEN et Laurent de Médicis, sans être revêtus 
d'aucun titre légal y gouvernaient la république 
de Florence avec l'autorité la plus étendue. 
Cependant , depuis la dernière conspiration y 
il existait dans Florence un parti de l'oppo- 
sition , qui , sans avoir obtenu la majorité y don- 
nait des inquiétudes perpétuelles au gouverne- 
" ment. Le roi de Naples y Ferdinand y et le pape 
Sixte IV y favorisaient secrètement ce parti. Fer* 
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' dinand avait eu des difficultés assez sérieuse^ 
* 7 79'QyQQ Paul II , à roccasion du tribut dû par la 
cour de Naples à celle de Rome ^ et qui n'avait 
pas été payé depuis plusieurs années. Sixt;e iv f 
à son avènement à la tiare ^ non-seulement 
abandonna les arrérages du tribut fixé à huit 
mille onces d'or par année } mais consentit qu'il 
fut remplacé par une haquenée blanche | qui 
devait être offerte annuellement y en cérémonie t 
au saint-père^ la veille de laféte de saint Pierre, 
En reconnaissance de cet arrangement , Fer* 
dinand donna au neveu du pape , Antoine Delà- 
rouère y le duché de Sora y le maria wreo Cathe- 
rine y fille du prince de Rossano et de Diane 
d'Aragon sa sœur, et favorisa, de tout son 
pouvoir, toutes les opérations du pontife y soit 
pour augmenter les états de l'église , ou pour 
former des établissemens en faveur de sa famille. 
Je n'examinerai pas y avec Machiavel , si les 
Rialto que Sixte iv faisait passer pour ses, 
neveux 9 étaient ses enfans y ni s'il les avait eus, 
lorsqu'il était cordelier : il suffit y pour l'intelli*. 
gence des faits , qu'il sacrifiait tout pour l'agran-. 
dissement de Jérôme Rialto y un de ces pré- 
tendus neveux. Sixte ïv y pour lui former unQ, 
souveraineté , voulait dépouiller les seigneurs. 
d'Imola et de Forli y de leurs états. Laurent 

et 
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et lulien àà Médicis donnèrent à ces deux pe- — — — 
4its princes 9 des secours qui Jes empêchèrent ^ 7 '^9* 
de succomber. Le pape , pour se venger » ré- 
solut d'exterminer les Médicis. Le roi de Na-* 
pies entrait dans cette conspiration ^ non-seu- 
lement à cause de ses liaisons avec le pape f 
mais pour détacher la république de Florence 
jàe l'alliance des Vénitiens. Il se flattait même 
que y dans le bouleversement général , la fac-^ 
.lion ennemie des Médicis pourrait avoir re-^ 
cours a lui pour former un nouveau plan de 
gouvernement ^ çt qu'il se rendrait maître do 
la république j sous pi;étexte de . la protéger , 
comme les ducs de Milan dominaient dans 
Gènes* 

Un banquier florentin y établi à Rome y nomr 
mé Pazzi , proposa de lel. faire assassiner. Le 
cardinal Raphaël Biario et l'archevêque dePise^ 
François Salviali y vinrent à Florence pour di*» 
•riger la conspiration. X)n devait assassiner les 
-deux frères dans un repas- de cérémonie qui 
n'eut pas lieu. Les conjurés choisirent alors la 
aolemnité d'une fête qui devait se célébrer dans 
l'église de Santa-Reparata. L^ moment de Pelé* 
vation de l'hostie fut celui pris pour le meurtres 
afin que le peuple ,. attentif .et prosterné , ne 
put en empêcher l'exécution. Jacques Pazzi 

V. H 
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frère du banquier de Rome , se chai^iut de 
' "'^^ l'assassinat , et de .faire occuper les portes de 
la ville par des gens qui lui étaient affidés. L'ar- 
chevêque de Pise devait en même temps se 
saisir des conseillers de la régence \ et les 
faire jeter par les fenêtres du palais ; le rôle du 
cardinal Riario était d'autoriser, au nom du 
pape , les assassinats que les Pazzi et l'arche' 
vêque de Pise «'étaient chargés de commettre. 
Je ne satirais m'empéôher de transcrire les 
réflexions de Voltaire à ce sajet : k Quand on 
Toit un pape , un cardkial , un archevêque , 
méditer un tel crime , «t choisir , pour Fexé- 
tîution , le moment où leur Dieu se montre dans 
le temple, on ne peut douter de l'athéismie 
qui régnait alors. Certainement , s'ils avaient 
vru que leur «créateur leur apparaissait sous 
le pain sacré , ils n'auraient w^ lui insulter à 
ce point. Le peuple adorait -ce mystère , les 
grands et les hommes d'état s'en moquaient c 
toute ^histoire de .ce temps*là le démontre- 
Ils pensaient comme on pensait à Rome du 
temps de César. Leurs passions concluaient 
qu'il n'y avait aucune religion. Us faisaient tous 
ce raisonnement détestable : Les hommes ont 
enseigné des mensonges , donc il n'y u point 
de Dieu. Ainsi la religion nature Ue fut éteint^ 



^ns pres'qae tous ceux qui gouverliaient alors. ' 

Jamais siècle ne fut plus fécond en^sassinats, ^^7^'79* 
•en empoisonnemens , en trahisons ^ en dé- 
bauches monstrueuses. )» 

Scipion Ammirato observe qu'an condot- 
tieri, nommé Jean - Baptiste Monte -Secco^^ 
s'était chargé d'immoler les deux Médicis 
daHs un repas , mais qu'il refusa dé Iqs assas- 
tBiner dans l 'église , ne voulant pas profaner Ta 
xxiaison de Dieu. 

Le crime fut commis le iS juillet 1478. Jac- 
ques Pazzi^ ayant donné le signal, ses satel- 
lites immolent Julien à côté du cardinal Riario. 
Laurent^ n'étant blessé que légèrement d'un 
premier coup à la gorge , s'arrache des mains 
des meurtriers , se sauve dans une sacristie voi- 
sine , ferme la porte sur lui y et se met à l'abr î 
de leur fureur. Chacun fuit ou prend les armes. 
Le cardinal sort de Féglise avec la foule , et se 
retire dans sa maison^ 

L'archevêque de Pise s'était rendu au palais , 
accompagné de vingt de ses domestiques ar- 
més dé poignards sous leurs habits. Feignant 
d'avoir à conférer avec le gonfalonnier de jus< 
tice y il fait retirer ses gens qui attendent ses 
ordres dans la pièce voisine. Il se promenait 
«vec lé gonfalonier dans la grande salle du pa- 

H 2 
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" lais y jusqu'au moment où le signal convenu 

1^70-79. i>avertirait qu'il était temps d'exécuter le der- 
nier acte de cette tragédie. Les cris enten- 
dus au loin , le tumulte qui augmentait à 
chaque moment , avertissaient le gonfalonier 
qu'il se passait au dehors des choses extraor- 
dinaires. Bientôt toutes les rues retentissent da 
cri général vivent lesMédiciat L'archevêque se 
trouble , le gonfalonier le fait arrêter par ses 
gardes ; envain les domestiques du prélat accou- 
rent pour le défendre, ne recevant pas les 
secours qu'ils attendaient y on saisit les uns , les 
autres se sauvent ; on ferme les portes du palais, 
Jacques Pazzi arrivait alors sur la place avec 
tane compagnie de cent hommes d'armes , qui 
criaient: vivent le peuple et la liberté! S'aper- 
eevant que l'archevêque de Pise n'était pas le 
maître du palais , il prend la fuite par la porte 
de Pistoye, occupée par ses gens. On l'ar- 
rêta, et le peuple le déchira en morceaux. 
L'archevêque de Pise fut pendu aux fenêtres 
du palais public. On arrêtait de toute part les 
complices de la conjuration. Us périrent sur 
l'heure même par différens genres de supplices* 
liaurent de Médicis fut conduit en triomphe 
dans sa maison. H eut la générosité ou la pru-^ 
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dence de sauver la vie au cardinal Neveu ^ qui ' 

fut renvoyé à Rome. ^^7^-79^ 



CHAPITRE XXIL 

Sixte ir et le roi de Naples déclarent la 

guerre aux Florentine. 

XJEs troupes du roi de Naples et du J)ape s'é- ■■ 
taient avancées dans les environs de Florence ^^79'^^ 
pour recueillir les fruits delà conjuration. Elles 
se retirèrent sans rien entreprendre , en appre- 
nant le succès inattendu qu'elle avait eu. Les 
magistrats de Florence avaient den^andé des 
secours aux alliés de la république ; il leur en 
venait de Ferrare, de Milan ^ de Venise* La 
mort d'une partie des conjurés, et la prompte 
évasion des autres, ayant rendu la paix à la 
ville , ces secours semblaient être moins néces^ 
saires; mais bientôt elle fut obligée d'armer 
pour se défendre. 

Sixte IV , apprenant Tissue de la conjuration 
de Florence, avait lancé un interdit général 
sur les terres de la république. Il fit saisir dans 
Rome tous les effets appartenans aux Floren-* 
tjns y et leur déclara la guerre. Le roi de Naples 
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en uaa de même dans ses états, à la sollici- 



mS'^^" tation du pape. Ce* prince se prêtait' à cette 
guerre d'autant plus volontiers, que des troubles^ 
qui se manifestaient dans différentes provinces ^ 
lui rendant nécessaire une armée perpétuelle- 
ment sous ses drapeaux, il n'était pas fâché 
de remployer dans les province^ étrangère» ^ 
lorsqu'il n'en avait pas besoin pour réprimer 
les rebçUions de ses sujets. 

Les ducs de Milan et de Modène signèrent 
nne ligue offensive et défensive avec les ré^ 
publiques de. Venise et de Florence, dont le 
duc de Modène fut élu capitaine général. Co 
prince se rendit à Florence et prit le com^ 
mandement des troupes fournies par ces quatre 
puissances , contre celles de Rome et de Naples, 
assemblées aux environs de Sienne ; mais 
les conjonctures dans lesquelles se trouvaient 
les confédérés, ne leur permettaient pas de 
déployer les efforts dont ils auraient été ca-* 
pables dans d'autres circonstances. Les Véni- 
tiens , ruinés par la guerre maritime qu'ils sou« 
tenaient presque sans interruption avec Ma- 
, homet.ii , depuis la prise de Constantinople ,1 
et craignani; d'être attaqués^ en Istrie par les^ 
Ottomans, ne pouvaient* disposer que .d'un 
faible corps de troupes. Les divisions qui a^ 
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tàient la cour de Milan , ne lui permettaient pas ** 

d'envoyer des bataillons dans le midi de PIta- ^ ^^*" 
lie. Les Génois ayaieiit profité de ces divisions* 
pour rétablir, dans cette ville, le gouverne- 
ment républicain. La révolution fut anssi 
{ffompte que toutes celles qui Pavaient pré^ 
cédée, par l'extrême mobilité de ce pieaple' 
^ui, pour les moindres sujets, embxassait et 
abandonnait son vaifi fantôme de liberté. La 
régence de Milan fit marcher une armée contre 
les Génois. Elle fut défaite dans les montagnea 
qui entourent Gènes. Sa retraite se fit avec si 
peu d'ordre que les paysans assommèrent la plu<^ 
part des soldats, et ceux qui mirent bas lea 
armes, insultés, dépouillés et traités comme 
des voleurs, furent condamnés aux galères. 

Louis XI ne pouvait refuser ïa protec* 
tion aux Médicis, qui, de tout temps , avaient 
montré te plus vif attachement pour la maison 
de France. Il envoya a Rome le maréchal de 
Lantrec; il se joignit aux ambassadeurs de 
Venise , de Milan , de Modène et de Bologne , 
pour demander que le cardinal Riario et Georges 
Biario, comte d'Imola, auteurs de la conspi- 
ration contre Florence , fussent punis. Sixte 
répondit que ses neveux n'étaient point cou-^ 
pables-^ que les Florentins avaient encouru le^ 
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'^ censurefl ecclésiastiques y pour avoir mis à mort 

^479*81. „Q archevêque et emprisonné un cardinal. Lau* 
treo déclara alors que 1^ roi de France était 
résolu y si la cour de Rome ne se désistait pas 
de toute hostilité contre les Florentins , de se 
soustraire à Fobéiasance du pape y de faire 
exécuter la pragmatique- sanction et d'assemr 
bler un concile général à Lyon , où Sixte serait 
cité. Cette menace fit quelqu'impression. Le 
pape entreprit d'adoucir l'ambassadeur fran- 
çais 9 en lui disant que lorsque le roi serait 
exactement .informé des choses par le nonce 
qu'il avait dessein de lui envoyer , il changerait 
de dessein. U parait que Louis xi n'avait voulu 
qu'intimider les papes ; la cour romaine pé- 
nétra ses véritables dispositions y puisque, mal* 
gré les menaces de Lautrec , non-seulement 
elle renouvela l'anathéme contre les Florentins , 
mais elle l'étendit à tous ceux qui leur don** 
seraient des secours. 

L'armée du pape et du roi de^NapIes, com- 
posée de huit mille chevaux et de quatre mille 
hommes de pied 9 était commandée par A1-* 
phonse, duc de CalabrOi fils aine du roi. Il 
avait pour lieutenans généraux son fi:ére Fré* 
déricy le duc d'Urbin et les princes de Ri-» 

miQÎ et de Pesaro* La république de FlorenoQ 
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et ses alliés, non - seulement opposaient des 
forces moins nombreuses, mais la peste, que<^79*^^< 
les Vénitiens avaient apportée du Levant , s'é* 
tait introduite dans leur armée. On se tint ^ 
durant toute la campagne , sur la défensive. 
La difficulté des fourrages obligea le duc de 
Calabre de prendre ses quartiers d'hiver , au 
mois de novembre, dans les environs de Sienne. 
Les Florentins se cantonnèrent au bord de 
rAmo , entre TËra et la mer. 

Les Vénitiens profitèrent de l'hiver ppur 
tenter de fléchir Fesprit du pape , dont Phu* 
meur turbulente entretenait l'incendie qui dé* 
vorait la Toscane. S'ap^rcievant que le pon- 
tife cherchait à gagner du temps pour àug-* 
menter, par ses intrigues, les ennemis des 
Florentins, ils résolurent sur-le-champ de 
iidre la paix avec les Turc». Jean Doria, se- 
crétaire du sénat , chargé de cette délicate com- 
mission , répssit plus heureusement qu'il n'osait 
l'espéarer. Le traité de paix fut signé le 226 
janvier 1479. ^® Vénitiens cédaient aux Ot- 
tomans les villes de Scutari et de Croia , et 
quelques cantons d'Albanie.- Ils conservaient 
leurs autres établissemens dans cette province 
et dans le Féloponèse. Le sénat ayant terminé, 
avec si peu de nerte , une guerre qtt!il soute*" 
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*"^ naît depuis tant d'années contre unfe puissance. 

* 7^*^'* aussi formidable que celle des Turcs, se vit 
en mesure d'envoyer aux Florentins de puis- 
sans secours. On destina à ce service là plus 
grande partie des troupes qui , l'année précé- 
. dente, avaient défendu l'Istrie et le Frioul. 
La campagne commença de bonne heure , deux 
batailles indécises furent livrées , et à l'entréei ' 
de rbiver les deux armées n^avaient obtenu^ 
" l'une sur l'autre , aucun avantage marqué. 
Cependant toute la partie de la Toscane située^ 
a la gauche de PArno', était ravagée, autant pat 
les amis que les ennemis ; les paysans , fuyant 
de leurs habitations réduites en cendres , se 
réfugiaient dans les villes; les campagnes ref 
taient sans culture, et ce pays était menai i 
d'éprouver toutes les^ horreurs de la famine. 
Laurent de Médicis , pressé par le besoin de 
faire la paix , ayant demandé à Ferdinand des 
otages et un sauf-conduit , se rendit lui-même 
à Naples pour traiter d'un accommodement: 
c'était braver un péril manifeste ; son entre -r 
prise ne pouvait être justifiée que par le succès; 
U fut complet. C'était une chose aussi admi^ 
rable qu'éloignée de nos moeurs , de voir ce 
citoyen, qui faisait toujours le commerce, vendre 
d'une maiiiles denrées du Levant , et soutenij^' 
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tfle Tautre le fardeau des affaires publiques j — — 
entretenir des facteurs , et recevoir les envoyés ^^79*^** 
des princes ^ résister au pape , cultiver les bel- 
les-lettres, orner sa patrie d'édifices superbes , 
et . donner aux Florentins des spectacles dignes . 
de la Grèce. 






G H A P I T R E XXIII. 

Traité dé paix entre lés goupememens dé 
Rome y de Naples et de Florence. 

JiJAURBNT bbMédicis, qui fut surnommé. /e 
père des Muses ^ ayait acquis, des richesses 
comparables à celles des plus grands monar-* 
ques de son temps ; il se présenta dans Naples 
avec tant de franchise et de raagnific^ce , il 
répandit ses largesses avec tant d'abondance 
spr tous les grands de la cour et sur tous leS' 
favoris de Ferdinand; il entretint.ee prince 
des affaires d'Italie avec tant de force et d'a- 
dresse y qu'il obtint un traité de paix qui. réta- 
blissait toutes choses en Toscdne , comme elles 
étaient avant la guerre. La clef d'or dont il 
s'était servi pour avoir ses libres entrées dans' 
le conseil de Naples , lui ouvrit bientèt toute». 
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les portes du Vatican. Il se réconcilia atec 
'*79-«x.sixte iy,en remplissant la formalité d'envoyer 
à Rome des ambassadeurs qui s'humilièrent au 
pieds du pontife , essuyèrent modestement ses 
reproches ^ exprimèrent humblement le re« 
pentir des magistrats de Florence , et reçurent 
l'absolution à genoux. 

' Les suites de cette négociation furent une 
alliance offensive et défensive entre le pape , 
le roi de Naples , le duc de Milan , les Floren- 
tins et les Génois dont l'indépendance était 
reconnue. L'objet de la ligue était une guerre 
contre les Turcs qui menaçaient File de Rhodes. 
Les Vénitiens craignant d'être le but secret de 
cette ligue ) voulaient conjurer , par une alliance 
étrangère , le danger dont ils étaient menacés» 
Le duc Jean d'Anjou était mort en Catalogne 
en 1470 ; le roi René y son père , ne vivait plus. 
Us traitèrent avec Charles d'Anjou , neveu de 
René et son auccesseur ; ils lui promettaient 
les secours nécessaires pour renouveler les 
prétentions de son oncle au trône de Naples« 
Ce prince vint à Venise en i48o i on lui con- 
féra la dignité de capitaine général de la répu- 
blique, en fixant ses appointemens à cin- 
quante-cinq mille ducats; mais , bientôt désa<- 
busé de ses vaines espérances , Charles revint 
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en France ^ et mourut peu après ^ laissant à ■ 
Xiouis XI des droits que Charles yiii fit valoir 
dans la suite. 

Les Vénitiens s'adressèrent alors en même 
temps au pape et à Mahomet ii. Georges 
Riario venait d'usurper For]i sur Antoine-Ma* 
rie Ordelaffi ^ qui s'était réfugié à Venise. On 
représenta au pape, que la protection accordée 
par le sénat à Ordelaffi, pouvait avoir des suites 
fâcheuses pour son neveu, que le seul moyen 
de les prévenir , était d'abandonner l'alliance 
du roi dé Naples pour entrer dans celle des 
Vénitiens : ils s'obligeaient alors , non-seule-* 
ment de protéger le comte d'Imola , mais dei 
le prendre à leur solde. Sixte, quin^avait d'au^ 
ires vues que d'enrichir sa famille , adopta sur-^ 
le-champ ce parti. 

Dans le même temps , le sénateur Sébastien 
Gritti engageait Mahomet ii à porter ses armes 
dans le midi de l'Italie , en lui représentant 
que la Calabre , l'Apulie , et même la Sicile , 
étaient d'anciennes dépendances de l'empire 
d'Orient. Le sultan attaquait alors Tile de Rho«- 
des. La résistance opiniâtre qu'il éprouvait , 
diminuait la réputation de ses armes. Réduit 
i la nécessité d'une honteuse retraite, il saisit 
avidement cette ouverture , en prétextant qu'il 
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, o n'abandonnait la conquête d'une ile de petf 
de conséquence j que pour former l'entre^ 
prise la plus brillante. Le capitan pacha eut 
ordre de conduire sa flotte dans le port de 
.Yalone , sur les côtes d'Albanie , d'y prendre 
les troupes de débarquement qu'on y avait 
rassemblées , et de pénétrer en Italie. ti 

La flotte ottomane j composée de soixante et 
dix voilés , parut , au mois de juillet i48o , à la 
hauteur d'Ottentro ; Varmée de terre débarque 
sans opposition , le siège de la place ne dura, 
que peu de jours ; elle fut emportée d'assaut : 
le capitan pacha fit scier le gouverneur et Té- 
\éque par le milieu du corps ; tous les habitans 
furent massacrés y sans distinction d'ftge ni de 
sexe. Cet événement répandit la consternation 
dans tout le royaume. Ferdinand assembla une 
armée de vingt mille homme^ , dont le com- « 
mandement fut confié au duc de. Calabre. Fer- 
dinand écrivit au pape , que s'il ne lui envoyait 
les secours les plus prompts et les plus efli-^ 
caces y il allait faire sa paix avec lesTurcs, pour 
ne pas exposer le reste de ses états aux cruelles 
hostilités de ce peuple féroce y et qu'il accor- 
derait à Mahomet ii le passage pour aller jus^ 
qu'à Rome. 
' Cette expédition n^étsàt pas chimàriquék 
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Depuis que Mahomet 11., assis sur le trône 1470.^1. 
de Bisfince^ se regardait comme le succes- 
seur des empereurs romains , il «vait témoi* 
gné plusieurs fois le désir le plus violent de 
s'emparer de Rome , et Ton ne. pouvait douter 
qu'il , n'accueillit avec transport, toute pro- 
position tendante à loi ouvrir les chemins 
idu Capitole ; Sixte , éperdu, formait à la hâta 
une ligue en faveur de Ferdinand , avec le roi 
de Hongrie y les ducs de Milan .et de Modène , 
les républiques de Florence et de Gènes. Un^ 
ambassade fut envoyée à Venise pat ces con^ 
.fédérés , pour inviter le sénat d'y adhérer. Le 
doge répondit, que la république ayant sou- 
tenu la guerre contre Mahomet pendant um 
Jongue suite d'anqées , sans Fassistance d'aucun 
allié , et ayant été forcée de faire la paix , il 
était de son honneur et de son inté^rét de garder 
la foi jurée par elle. 

Ferdinand s'adressait à presque tous les 
princes de l'Europe , mais toutes les ressources 
qu'on lui promettait auraient été vaines , il est 
probable que Rome eût subi le joug de Maho- 
met, 6ans un événement auquel on ne pouvait 
pas raisonnablement s'attendre. Le roi de Perse 
venait de déclarer la guerre à Mahomet 11 , l'ar- 
mée persane avait pénétré sur les bords de l'Eu- 
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phrate, aa mois de décembre* Le capitan pi^cfaa 
^^" * eut ordre de mettre la ville d'Ottrento en bon 
état de défense ^ d'y laisser une garnison nom-^ 
brease , et de ramener sa flotte dans le port de 
Constantinople. Mahomet, forcé d'abandonner 
la conquête d^Italie, partit de Constantinople 
le i'' ayril i48i , pour se mettre à la tête de 
son armée, dans laCaramanie. Il tomba malade 
en route, et mourut le 7 mai. Les chrétiens 
perdirent en lui leur ennemi le plus redoutable , 
et les Turcs le pleurèrent comme le plus grand 
prince qui eût occupé le trône des sultans. 

La mort de Mahomet 1 1 fut suivie d'une 
guerre civile en Turquie. Bajaeet et Zizim son 
frère se disputèrent ia couronne impériale. Le 
duc de Calabre assiégeait alors Ottrantô avec 
une armée composée des troupes napolitaines 
et de celles qu on avait tirées de Hongrie , de 
Florence , de Rome et de Milan. Une flotte de 
cent huit galères de Naples , de vingt galères 
du pape , de vingt caravelles d'Espagne, et de 
quelques navires de Gènes et de Portugal , blo- 
quait le port. Malgré ces forces immenses , la 
garnison turque se défendait vaillamment et 
rendait le succès du siège incertain. Mais lorsque 
la mort de Mahomet fut connue dans la place , 
et qu'on fut informé des hostilités entre les 

deux 
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^ettX fils dé ce conqtiérafnt , le pétcha «e rendit 

par copitulatioa , à la cha^e que sa garnison ^^^IT^h 
serait conduite dans un port de la dotiiination 
ottomane. Le duc de Galabte , après avoir signi 
ces airtidleB , fit distribuer les Turcs sur les na- 
tires de «a flotte qui devaient les conduire au 
port de Valone.. Mais ipeineétaient-ils séparés, 
qu'on les mit tous à la chaîne , sous prétexte 
de "venger les cruautés oommisès par eux 
en s'oBfiparant dt)ttranto. Ainsi les' chrétiens ^ 
en donnant à ceux qi^ib appelaient infidèles ^ 
des preuves de mauvaise |bi y les invitaient à se 
jouer des traités^ Alphonse , duc de Calabre» 
retourna à Naples après cette conquête. <3ha- 
cune des puissances confédérées rappela ses 
troujpes et ses navires^ L'Italie fat délivrée des 
cruelles inquiétudes qu'elle avait ressenties eik 
voyant les Turcs maîtres d'un port qui* leur 
permettait de faire des courses |usqu^ûu cœur 
de^lâ péninsule. 

Après !a mort de Mahomet ii , l'Italie aurait -——— - 
|ouî d\ino profonde paix si elle avait formé , ^^^^"^ 
commb l'Allemagne , un corps régulier dont 
tous les membres réunis entr^eux îiousia con- ^ 
duite d'un chef électif, concourussent au bien 
-commun par la volonté générale manifestée 
dans une diète* L'indépendance de chaque état , 
V. i 
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"""""^ ses jalousies perpétuelles i son désir de s'agrandir 
1 a-Oi. ^^^ j^^ ruines de ses voisina, .et le chocjoter- 
ininable 4e tant d'intérêts divers ^ formaient un 
chaos qu'il était impossible de débrouiller. 

L'Allemagne était devenue une vaste répu- 
blique fédérative , quoique le chef de l'empire 
s'expliquât dans ses édits en maître absolu. EUe 
était divisée en cercles. Les directeurs de ces 
cercles étant des princes souverains , les gêné- 
raux des cercles étant payés par les provinces 
et non par l'empereur, cet établissement qui 
liait toutes les parties ^e l'Allemagne ensemble , 
cm assurait. la tranquillité. La.chanibre. impé- 
riale. qui jugeait en dernier resport , payée par 
les princes et par les villes: , et ne réi^idant point 
dans lès domaines particuliers, de l'empereur^ 
était encore un appui de la liberté publiqqe. En 
Italie j au contraire , aucun .cieqtre.comi9un. d'au- 
torité ne réglait les différent entre les états; 
tout se décidait par la force des armes, ou par 

■ 

des négociations si versatiles , que celui qui , 
pour conserver ses domaines • ou pour usurper 
ceux de ses voisins, venait de former -des al-<- 
liances, devait trembler perpétuellement (d'être 
dépouillé par ceux mêmes auxquels il avai| 
donné sa conlianqe* 
Cette anarchie était une suite des anciennes 
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I 

Ikisôns entra l'Italie eUFAlleiiiûgne. Presque *"* ^ 

tous les états d'Italie avaient été, dans Porigine, »^*82-^^* 
des fiefs impériaux. - Les Italiens , chez leitquels^ * 
les césars allefloiands ne' venaient depuis plu- 
sieurs siècles y, que ppiir ensanglanter la pénin- '■ 
suie et pour Tappauvrir , voulant se soustraire à . 
cette domination, avaient imaginé d'abord les 
deux grandiçs &ctîons gudphe et gibeline dont 
j'ai parlé ^^s les livres précédens. Bientôt 
presque toutes les grandes vill es arborèrent l'é- 
tendard de. la liberté , achetant des diplômes 
des empereurs et des papes > profitant de toutes 
les circonstances, soit pour augmenter leurs 
prérogatives , soit pour augmenter leur terri^ 
toire aux dépens les unes des autres. Les capi- 
taines d'armes que ces nouvelles républiques 
étaient contraintes de se donner y s'emparèrent 
successivement de l'autorité suprême ^ lorsque 
la fortune leur permit cette usurpation. Tous 
ces droits se trouvaient croisés par des droits 
contraires , et tel était le dédale des institutions 
sociales de la péninsule à la fin du quinzième ' 
siècle , que la très-grande majorité des familles 
princières pouvaient être regardées , à juste 
titre, comme usurpatrices. Les pays gou- 
vernés en républiques , n'avaient pas des 
droits mieux fondés sur là plus grande partie 

I 2 
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de leurs possessions. Les Florentins s'étaient 
^^ ^' ^'agrandis aux dépens des Pistons et des Sien--* 
nois, les Génois aux dépens de la Lignrie , les 
Vénitiens aux dépens de la Lombardie et des 
pays qui avaient appartenu aux pattiarches 
d'Aqnilée. 

'- Le titre de césar n^était en Italie «{u'ona 
source de prétentions contestées , de dispûtes 
-« indécises ; mais enfin les empereurs se regar- 
daient toujours comme les suzerains de Pltalie, 
et il ne leur fallait qu'une occasion fetorable* 
pour déployer tout le pouiroir qu'ayment ob- 
tenu les Ottons. La crainte de cet érénement 
avait produit la ligue générale des puissances 
italiennes pour se garantir de toute inrasion 
étrangère; mais cette ligue n'eut jamais aucun 
effet , et n'en pouvait ayoir. L'Italie n'était pas un 
pays partagé en plusieurs états , dont les droits, 
généralement reconnus , reposaient sur des 
bases solides , mais un corps sans téfe dont 
les membres se déchiraient. 
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CHAPITilÈ X Xi V. 

* * • * 

HostUftis iinh^ lé Sénat de Denise et le Duo 
* été Mèàène. *^ L^ Italie entière prend parti 

dans cette querelle. XFort de Shcte xr ^ 

limocent rin lui succède. 

, 1 

il. VBKSB kpabi «TAît été coneliie entre le 
Iw de.KapIeft et les FJorentiiis , qae le sénat 
de Yeoké tentait! de âé|iouiller le duc de M cm 
délie qtû avait eommandé^les iroupea vénfi-'* 
titones duraxtt la âarniiM gwrrè. C'était bien 
l'a fabfe<^dli• lopp et de l-agneati. Bti vain le 
duc, lào» d'àtit deae défeodre, a^éta^ ^bftissé 
aux plus humbles supplications ; sa perte était 
déddéey el prour 'li| rend» encore j^as certaine y 
Ids. 'Vémtienâ , pariagemt d^votsee eette riohd 
dépotiâie ,! I eu offraiciit ane partie att pape 
Satè isf ,-poi»r son fikr léreme Riario, comte 
dQai4ia< Lés armes da pape et celles de ¥e^ 
sise ftnrefit réunies } il semblait qu'elles n'avaient 
^à'Vébranler pear écraaer lô^ dufe de Modéne; 
maâs il âel4nt puissant par les^ alUafiees'et par 
Fapprébéttsien universelle qifinspirait k Tltalie 
antérièui^e^l'iambitien démedurée des nobki^ Yé? 
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' nitiens. Le roi de Naples, ^ont le duc ayait 
X482-84. épousé la fille , fit marcher toutes ses forc^ 
vers le Ferrarais ; le duc de Milan et le mar- 
quis de Mont-Ferrat secondèrent le roi de 
l^faples. On viat à .bout de gagner Sixte iv^ en 
lui promettant que . s'il voulait adhérei^ & la 
ligue fonnée pour ; la djéfense . des ducliés . de 
Ferrare et de Modène , on procfirerait .a son 
fils les principautés de Rimini et de Faenza. 
Mal^é le stcni avec lequel cette aégociatioa 
était conduite,, Pambassâdeur de Veniseien eut 
^ connaissance. 'On. assure qu'il osa déclarer au 
pape, queis'i) abandonnait la cause de Saint^ 
Marc, les , YénHîens.appelleraient les Turcs à leov 
secours, etle^ introduiraiient jusque dams^Rome : 
le genr0.de cette menace > AUnbnee.l'efpnt 
régnant alors .en Italien , > .'". .1 bi;:- -v..-: 
, Malgré ciette déclanttion , Ja . Ugpe^ entré le 
duc de Modène , je^paiie , Je vpi,deJ){è(iksB ,ie[ 
duc de Mitan et le» Florentins «ftil^ ai(g|iée lé 
ig décembre i43t3.. 3ixtë fit alors 'venk l!am- 
bassadeurde Venise 4 ^On.audîenee ;} il>]Suin|>n 
tifia qu'il avait pris :le.^duc;de Afpdànf^ 4oas te 
protection , pour appji^er les nUM^niti}^ ïda 
peuple romain , et poiii? rendre; la paiic à Fltalie» 
et que la république n'avait- q^'i^iseml parti 4 
prendre ). celui d'évacuer les teifre^'.dii 
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rais , et d« se réapir aux aatréa piqisdances ' 
dltalie pour ne faire la guerre qu'à rennemi ^'^^^"'^^ 
commun' du ndiri cliinétien. L'&mbassadeur iré- 
pondit -froidement y qu'il rendrait compte an 
sénat de la' prôpositioh qtîi \x& était f^ite, et 
quelques jours aprês \ ce Iniinistrè eut ordre de 
quitter la ' cour pontîfiéafe* 

Les Véiiitien2l s'étiâënt' emparés des deux 
tiers des états dtsi duc dé Mécène , et le tenaient 
étroitemeilt Woqué dans Perrare: Se confiant 
dans' led diisteéntiôns ^ui pouvaient Maître parmi 
des alliés dc]*)ti lès intérêts étaient difFérens \ il^ 
parurent d^abord peu touchés de la défection 
du {îipe. L'interdil général' qu'il lança contre 
les Vériîtfénv^, fut méprisé dans Venise. Lé 
conseil des dix publia, tin décret , dans lequel 
il était ordonné à tous les gens d'église de cé- 
lébrer 1 office comme à l'ordinaire. Quelques 
moines répondirent qu'ifs se conduiraient sui- 
vant l'inspiration du Saint-Esprit ; mais le con- 
seil des dix leur ayant signifié que le Saint* 
Esprit lui avait inspiré de faire jiendre le pre- 
mi^ qui désobéirait , l'interdit ne fut observé^ 
de personne ; le sénat ayant consulté l'univer- 
sité de Padoue , appela de cette sentence au 
futur concile général j et fit afficher l'acte d'ap- 
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• ■ ■ pel aim ]K>Ftea des troÎ4 'piiiicipaleà bm^ïSèpt^f^ 

*'*«^-«^- de Rwe. 

Cependant 09 ^'ape^çoi hw9^ qfte k tous^ 
Bure ds afiaire» in^tMût .le 4d«. dft Modèn^^ 
à couyert d'uœ îoiwfioRi Aprts tr(|i# cam- 
pagnes 9 dont jk» s«aoè4 fnvtwt l^alanoéc^, im 
congrès s'assembla 4 SaQrîÏQnc» daoa I^^ jBf^s^an» 
LapasiutaigAée le 7 Mit i48<l;.0» Mndit 
Téepeetiveiiient toute» k« ccNUfoétca ^ excepté 
la Poleskie de Rofj^f^^ qiio le doç^de^McwlÀn^ 
céda axxx Yéiutieiisj maîa il âe fui quesiion 
d'aucuii «TfiKitage ea iareiiir du pap#>oa de^ soa 

l4epepe se croyait tr^hi par so« eiaia9.e¥itmt 
que par ses ennemis^ tomba oudade et^ rec^ant 
le traité de paix aoquel U- ne s'attendait pas«. Il 
mourat le 1 21 août , et eut pour sacçesseur lo 
cardinal Jean-Baptiste Cibo , génois ^ qui se fit 
appeler Iimpcent viii» 
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1484-86. 

CHAPITRE XXV. 

Conjuration des Barons napolitains contre 

le Roi Ferdinand. 

« 

jLiBS Vénitiens n'attribuaient qu'au roi deNa- 
ples le mauvais anecès de leur entreprise contre 
le duc de Modène« J^ésolus de s'en venger , ils ^ 
fomentaient , parmi les grands vassaux napo^ 
litains , des germes de discorde qui dégénérèrent 
bientôt en guerre civile. La mort 'de Sixte rV 
éteignait l'animosité du sénat de Véiti#ci enin^ï^ 
la cour de tlome; et quoique les mauvais effets 
de la censure pontificale euisrsent été ptétetiu^ 
par la felnMieté du conseil des 'dix , la seigneurie 
désirait de faire disparaître ce*' germe de'cirW* 
sion. Quatre cèordinanx Vénitiens qui sô trou^ 
vaîent ÂiRotne^ furent ïrMirgéisi d'engagéir lé 
nouveau poHtiiEsf de ïever Piritferdît , atterfdii qiiè 
le prétexte iqtrî l^aVait ecêasminné ti'fetîstait jplvis 
depuis Ift^^ paix faite avec I&lduc de Môdèné. Lés 
circonstances favorisaient cette demande; - - * 
Laurent et 'Médicis , elljef de là république 
de Florence , venait de déclarer la guerre aux 
DénoM pour des intérêts de négoce, Ferdinand 
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I 

^— ^ avait joint ses troupes à celles des FlorentÎB». 

i484-86. Le pape qui s'intéressait à la tranquillité de sa 
patrie, conjura ce prince de les retirer; il 
obtint même sa parole qu'il ne se mêlerait ni 
directeiQent , ni indirectement de ces hostilités. 
Cependant on apprit bientôt à Rome, qu'une 
flotte sortie de Naples , enlevait ou rançonnait 
tous les navires génois qu'elle pouvait rencon- 
trer. Cette conduite détermina Innocent à s^ 
réconcilier- sur-le^charap avec le sénat de Ve- 
ijise^ :L^s censures furent levées , en exigeant, 
pour toute condition , que la seigneurie adres- 
f f ra^t une supplique dans laquelle , après avoir 
exposé Içs raisons qu'elle avait eues de faire la 
guerre* au duc de .Modene , on lui demanderai€ 
jde, lever l'interdit lancé par Sijjte iv. 
, • .I)ans ces ci^'poqst^nces • le pontife romain 
imprégnant .SQn.^i^me;deé sentimens de haine 
^que le^ Vénitiens avaient, vou^e à-Ferdinand, 
prenait d'autaixt .pln^ ouvertement la parti de» 

Jbarpps napoU^ina.iipçp^P^^W')^ ^'^\ croyait 
.voir i dans cftttj?jipsttyy^fitiçgv>,llafiWÇ^QPe d'ui^è 
soqverainçté, i;f|')j^eqr.dje Ff:aOQois Çibo soti 
bâtard.* • • -..s * î* - '"• î ''••': ' ' 

Les chçfs'def.cpUc^ ccxnspir^tiota , dont Ca* 
mille Porzio nous- a laissé une histoire assex 
déUiUée^ étaieat : AntoineSaa-JSevçi^ino^^raud 
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«mirai du royaume , prince d« Saleme , Pierre ^ 

del Balzoy prince . d'Altamura , cohoétable, i^^^*-8Q- 

Jérôme San^everino ^ prince de Bieignano ^ 

Je grand: sénéclial Pierre de Guevara , marquis 

du Va3t , Apdré-Mathieià Aquariva y duc d'Atri, 

> Jbaily duc ' dis Melphi) Ifi duc de Nardo , les 

comteè de Sarpo, de Marcone) deLauria, de 

sMélitOy de Npya , de Carinola , de Policastro, 

jet le secrétaii^ d'état , Antoine l^etrucci. Ils 

«'étaient ^a^semblés à Melphi, à l'occasion des 

noces du fi]s du duc.d^.M^Jphi. Le projet dM 

conjurés étajbt d'appeler en Italie- la'. duc dd 

Lorraine,,' Renéi ii, desçendapt, par les 

fentmes^.de la mais.on d'Anjau. Le pape- lui 

offrait l'investiture , et. les Vénitiens le secours 

de toutes leurs forces. ; > 

« 

Bpnéîde Lorraine ne mafnqiiàit ni d'ambi*^ 
/tioQi, , ni de. talens ipititâires, déj^I^yés paie 
lui contarer Charles le Téméraire, duc «de 
Bourgogne. \il |>ouvaU r se^ docteidérer co^mQ 
' héritier f de la liaison d^Anjou. Le roi'LouM xt 
a^étalt empapé. de la iPrcMreiioe et de^ autres, 
états, de ^çette^ maison, situés en Francp^.yOU 
qualité de lé^^tiaiio universel de Chai-li^^ d' An- 
jou j suGQQ^^ur da';iroî-;Becié^ Ileàt.pu re^: 
gardejE" rexpéditioû de Bené comme ,vjï^ m-^- 
trepritoièur jdQ6<état^ faisant partie delà sUgt 
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cession qui lui était dévolue 5 çt s^emptrér 
1 484-86. |]e la Lorraine; mais la mort de ce mo- 
narque venait d'éloigner cette appréhension^ 
Des troubles civils ^ étevés en France pen<*- 
dant la minorité de Charles VHi , - assntuMt^ 
le duc René que la comtesse de Bourbon* 
Beanjeo , régente dn royaume 5 ne troublerait 
pas son voyage dltalie. Gepetidànt il ferma 
Toreille à tontes le& sollicitations de& Italiens ^ 
soit que les dépenses qu'il avait été contraint 
de fidre pour défendre la' Lorridne contre J^ 
duc de Bourgogne , ayant jeté du 4éierére dans 
ses finances , il ne fut pas en état de tenter 
une si haute entreprise ^ on qu'il ne voiilût 
^s exciter Tenvie des ceurtisaas 4ii jeune 
Charles viii. 

Cependant le roi de Naples, voulant faire une 
ditserûon pour empêcher le pape desecourir kà 
conjurés, avait -envoyé unearméesùr les terrei 
de l'église I qui «^avança jusqu'au poites dé 
/ Borne. Devan autres armées s'opposaient avee 
succès aux efforfs des inaurgens» lies Vém^ 
tiens , qui secouraient le pape en secret , éf-» 
tendaient, pour se déclarer onvert^ent, l'ar^ 
rivée du duc René* Ce prince n'sErrivBit pa^ 
Cea républicttoiS' commençaient i craandre do 
rallumer en Itiilie nne guerre générale qui 
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leur eût été imputée. Quelcjoes démêlés y '^ 

élevés entr'ettx et le pape , concouraient en- i48^-2*6. 
comé à diangsr leurs sentimens. La paix se 
fit le id aoàt i4H&y par la mention de Fer^ 
dinand y rpi-^Espagne , du duc de Mikn et 
des Florentins. On contint que le roi de Naples 
payerait à la cour pontificale le tribut accou-* 
tumé j et qu'il ne pourrait tirer aucune ren* 
geànoe des barons napolitains qui avaient formé 
rinsurrection* 
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CHAPITRE XX Y I, 

/ 

Suite de ^^ Insurrection napolitaine* 

V^troiQXTE les conjurés eussent pris y dans le 
traité de paix , toutes les précautions qui pou- 
vaient garantir leur sûreté, le caractère dur et 
féroce d* Alphonse y duc de Calabre y ne leur 
permettait pas de se livrer sans défiance aux 
douceurs de la société. Le grand sénéchal^ 
Pierre Guevarà y prévoyant les vengeances qui 
menaçaient les auteurs de la conjuration y suc^ 
comba sous le poids de ses appréhensions y et 
mourut* Quelques barons , que le péril tenait 
toujours unis^ se fortifiaient dans leurs terres. 
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'" et continuaient d'entretenir des àgienA.à PJo-' 

1487-93. rence , à Rome , à, Milan , à Venise , peiH* ob- 
tenir, des: secours en caa de besoin. iBIusiêurs 
voulaient s'adresser aux. Turcs; Le prince dé: 
Saleme ne se- rèpo^nt* ni sur lesi ptromesses* 
du roi, ni sur les garanties des cèqrs étrangères^ 
étant sorti secrètement du royauoie , ^:se , rendit 
d'cibord à Rome, et a'étant^cénvaincu. qu'il :, 
ne pouvait compter sur le pape, il fit'ile 
voyage de France , et ne contriji^ua pas mé- 
diocrement à rexpedilion de Charles viii, qui 
précipita, du trône de Naples, Ferdinand et 
sa famUle. 

Le roi«et le duc de Calabre usant d^un# pro* 
fonde dissimulation ^ continuident d'assurer 
qu'ils voulaient exécuter ponctuellement le - 
traité, de paix» Insensiblement quelques çon- 
jurés vinrtsnt à Nap],es , conduits par leurs af7 , 
faires particulières:: ils furent reçus, à la cour, 
çans qu'on parût se souvenir de l'insurrection 
à laquçjle ils „ waiçnt participé. La défiance 
dinvinqa peu à pçu. Le duc de Calabre avait 
trouvé If occ^sipn de faire arrêter plusieurs cpn- 
juyés çt ù'en avait pas profité. On en conclut 
qu'il avait oublié sincèrement le passé, tandis . 
• qu'il cherchait une occasion d'avoir , , d'un seul 
coup I tous leÀ principaux conjurés en sa puis-^ 
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sonce. Le mariage de Marc Goppola , comte "*~— ~' 
de 3arno, avec la fille du duc d'Amalfi , four* ^ ^"^^ ' 
nit cette o.ccaHon , attendue > depuis plur \ 
3ieura années. Presque tous les chefs de. la con-f 

Jqration se trouvaient rassemblés, et. tandis 
qu'ila se. livraient aux plaisirs de la fête, elle 
fut. troublée par. Farriviée d'une force armée à 
laquelle on n -était pas en état de résister. Orf 
arrêta les princes d'Âltamura et de Bisigna;no ^ 
les ducs de Melphi et de . Pardo , le secrétaire 
d'état Petrucci, les comtes de Samo , deCa- 
rinola, de Policastro , de Marcone, deLauria, 
de Melito , de Noya , Agnès Arcamone , beau- 
4 ère du secrétaire Petrucci , et le catalan Jean 
Im|)ou. Quelques-uns des détenus furent con* 
damnés à mort^par la haute-^our de justice 
et exécutés publiquement. JLes autres périrent 
èh prison par difierens genres . de supplices; 
On arrêta leurs femmes et. leurs enfans , sons 
prétexte, qu'ils fomentaient de nouveaux trour 
liles. Leurs biens furent confisqués. Ceux des 
conjurés qui échappèrent aux recherches ^por- 

• taxent, hors de leur patrie, leurs projets et 
leur espoir de vengeance. 

En vain Ferdinand et son fils Alphonse, 
cherchant à justifier leur conduite aux yeux 
de l'Europe , firent imprimer le procès ins- 



I44 11 I S T O 1 11 £ 

■' truit contre le secrétaire Peùrucci et le comt9 
liSj^tj?. ^0 Samo^ en envoyèrent dei copie» jusqu'en 
Angleterre t et yonhirent prourer qu'ib n'o- 
Yoient pas été punis pour leur insurrection 
passée 9 mais pour une nouvelle réfolle dont 
ils préparaient les ressorts ; leurs assertions 
ne trouvaient aucune créance* Une si sanglante 
tragédie , esécutée au mépris des engagenrens 
les plus solemnels y renouvelant toutes les im'< 
pressions iabbeoses qui avaient accompagné les 
premières années du rogne de Ferdinand 5 non* 
seulement les parens et les nombreux amis 
des conjurés désiraient une nouvelle révolu-^ 
tion y mais le royaume entier partageait oover»* 
\ tement ce vœu. 

La cour y pour s^ soustraire au danger qui 
la menaçait , non-aeulement fortifiait avec soin 
toutes les places de guerre y mais elle formfit 
an dehors des alliances qui semblaimt devoit 
la rassurer centre ses appréhensions. 
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CHAPITRE XXVÏI. 

Hiiaison entré h Roi de Naplesy lâouiê Sforttiy 
et Laurent de Médicis. — Mort du Pape 

Jnn0cent'rjti. — Élection d* Alexandre ru 

... • .. ■ . • ^ ' 

iJsvuis que Louis Sfotza s'était emparé 
dans Milan , de toute l'autorité , sous le noi|i 
4e tuteur de Jeaa Galets , son n^veu , auquel 
il ne iaissalt que le titre» et les ^honneurs de 
souyeraki 9 . .we singulière ;pras|>érité accom- 

. pagnait toutes ^es entreprises , et lui laissait 
oorïcevqjr Jejs plus batteuses espérances. Obéi 

^ au deçlfinsyrjejSîpecté. et craint au dehors ^ ou 
avait vu les Génois eux-méoies redemander 
un joug qu'ils avaient secoué , et ne parvenii; 
a éteindre leurs dissentions intérieures 9 qu'en 
jurant de nouveau obéissance au duc de Milan. 
C!es succès lui Tprocuraient une réputation qui 
affermissait sa puissance. ./)•.. 

Si ce. prince s'^était bç^rné à s'emparer de la 
végenoe en éloignant la duchesse, douairière y 

' et a conserver son pouvoir aprè^ la iiiajarité 
de son neveu , que sa faible santf^ rendait peu 
propre à gouverner par lui-même ^ on n'au-r 
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' rait à lui reprocher que cette ambition, com- 
^'^ 'mune à tous les ministres , qui les porte à 
retenir , tant qu'ils le peuvent , les rénçs du 
gouvernement dans leurs mains ^ et à ren- 
trer avec répiugnance 4^ps |a elc^sse des sim- 
ples citaymâf ma^s Iiailîl Sfqr^ projetait 
une usurpation plus çi-iniineUç* II vqiilait se 
placer lui-même sur le trône occupé par son 
neveu ; ses intrigues prépas'aient de loin cettei 
Dévolution. 

Sa politique avait été jusqu'alors 'de for-^ 
mer des ligues , liée si étroitements avee la con- 
servation de son autorité, qu'elle semblait 
nécessaire pour conserver l'équilibre de l'Italie^ 
Jean Galeas avait épousé Isabelle , petite-fille 
du roi de Naples; il était alprs âgé de plus 
de vingt ans» Cependant il supportait aveô asseaei 
de patience lia nullité politique à laquelle son 
oncle le condamnait , mais son épouse témoi«* 
gnait son mécontentement. Elle s^était plu-r 
sieurs fois adressée au due' de Calabre sonr 
père , pour engager le* roi de Naples à forcer 
Louis Sforza d'abandonner les rênes du gou- 
Ternement ; mais Ferdinand était arrêté par 
d'autres considérations. Non - seulement les 
dispositions de ses barons le forçaient i des' 
ménagèmenà extréiftes , mais il redoutait, lei 
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Vètiitiem dont il avait provoqué l'ikiiinitié. Ces '* 

liaisons Fempêchèrent àt céder aux instances ^^^7'd^* 
de Bondis et dp la duchesse de Milan, sa petite- 
iGlIe. Laurent de ]VIédicîs ^ chef de la répu- 
blique de Florience, étroitement uni avec Louis 
S£pr;E§3 entretenait les craintes de Ferdinand f 
en afif Qtant de se ^éy;0^er à ses ipt^rêts avec^ 
!sèle. H^ps ^e%te disp^sitîoil ^es choses ^ Tltalia 
vit sai\8 étopkienient ^ Fef cfinand d'Aragon | 
Loui« Sfor^ et {japrek^l: de Mé^icis formée 
Im triumvirat redbu^l^le pour repousse): tou- 
tes \^ attç.iate$ portée^ 4 l^Vir autorités 

Le pfipe înuQcent ym ét^t inprt à Rqmç^ 
le a5 juillet i4g3. Les cardinaux lui donnèrent 
pout successeur le cardinal Roderico Borgia ^ 
espagnol de nation , neveu de Calixte m. Il 
prit le nom d'Alexandre vi. C'était un homme 
de mœurs dissolues^ Les cardinaux n'igno-^ 
raient pas qu'il élevait cinq enfans ^ nés de son 
commerce avec la courtisane Vannosia : mais 
il avait d^ailleurs des qualités peu communes 
' pour le gouvernement ; du manège ^ de l'a- 
dresse ^ du courage ^ de l'éloquence ^ et une 
grande triture des affaires. Il ne parait pas 
que dans l'esprit régnant alors à Rome et en 
Italiçi la conduite privée de ce pontife fit 
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■ un tort notable à sa réputation comme homme 

ï ^°7'93- public. Le céUbatimposé aux gens d'église, était 
moins considéré comme un principe de reU'^ 
gion , que comme un moyen réprimant d'em* 
pécher que les bénéfices sécularisés ne de^ 
vinssent le patrimoine héréditaire de ceux qui 
' en avaient été titulaires. Inn<icent vin avait 
un bâtard , François Cibo , qu'il tenta vaine- 
ment de faire comte de Capoue. Sixte iv avait 
deux bâtards , un desquels , Sérème Biario , fut 
créé comte d'Imola. Pie ii, que ses talens 
avaient rendu célèbre , sous le nom d'iEneas 
Silvius Piccolomini , éleva un bâtard qu'il avait 
eu d'une Anglaise à Strasbourg. Le Recueil 
des Lettres de Pie ii a été imprimé a Nu-- 
remberg, en i48i) à Louvâin en 1485, à 
Lyon en 1487, et dans la suite en plusieurs 
autres endr^ts. Dans la viugt-cinquième lettre 
du. livre premier , il fait part à son père des 
circonstances de la naissance de cet enfant y et 
la manière philosophique dont il excuse cette 
faute , pro^ve qu'il la regardait comme tré«- 
légèrç?. 
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1487-93. 

CHAPITRE XXVIII. 

Mort de Laurent de Médicis y régence de 

9on fils. . 

• 

v/n devait prévoir qu^un Iiomme du caractère 
de Roderico Boirgia , profiterait de la fortune 
pour procurer à ses enfans des établisse* 
mens briUans et solides y cependant il 'est à 
présumer que l'étroite union entre les cours 
de NapTes y de Milan et de Florence , aurait 
maintenu la paix de lltalie^ si la mort de 
Laurent de Médicis , qui précéda de quelques 
mois celte d'Innocent viii , n'avait placé les 
rênes du gouvernement de Florence dans les 
mains de Pierre de Médicis y beaucoup moins 
habile que^ son père. 

L'expédition de Charles xin et celte de 
Louis XII forment > en quelque sorte , le pre- 
mier cbaînon de l'histoire moderne d'Italie y 
et le principe de son nouveau droit public ; 
les causes qui amenèrent cet événement veu- 
lent être discutées iivec exactitude y et lues 
avec attention. 
Denina» âàns son Histoire des Réifolutîoiis 
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, d^ Italie , attribue le parti pris par LouU Sforaai 

d'attirer les Français dans la péninsule , à une 
vaine difficulté de cérémonial. U Jamais plus 
faible étincelle , nous dit eet auteur, n'alluma 
iin plus vaste incendié. La plupart deà cours 
et des républiques d^talîe avaient nommé dea 
ambassadeurs pour complimenter Alexandre vf 
sur son avènement au pontiBcat. Louis le 
More j )aIoux de passer pour un génie fécond 
en idées rares ^ proposa d'^envoyer a Rome y 
au lieu d'ambassades particulières y une dépu- 
tation générale de tous lei états que les cours 
de Naples, de Milan et de Florence comp- 
taient parmi leurs alliés , afin de prouver au 
nouveau pontife Fétroite union subsistante 
entre les principaux gouveruemens de la pé-- 
ninsule^ et qu'il ne pouvait , sans courir les 
dangers les plus imnunens~^ troubler une si 
parfaite harmonie. 

« Ce projet ne trouva de l'opposition qu'à 
Florence , non parmi les citoyens qui formaient 
le conseil général , mais dans l'esprit de Pierre 
de Médicis et de Gentil , évêqiie d'Arezzo y 
compris l'un et l'autre dans le nombre des am* 

* bassadeurs que la république avait choisis» 

L'évéque se promettait de faire admirer à 
Home son éloquence ^ il craignait , avec raison^ 
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que rhonneoir de porter la parole nelombàt ■ 

sur un autre ^ wpposé qu'on réunit tous les ^ ^ ^'9 ' 
éinbassadeors , et x|u'uii seul fût chargé de ha- 
ranguer le pape. L*aihba)Bsade commuBe ne dé- 
pleûàiit pas inoAis -à Pierre de M^eia y jeune 
^lÀiOte pleift ée VsÈtàié ^ qui Be propasàit d'é- 
i^psMt toutes les <Autf*e6 iiMbassadèt par la ma-"* 
gBffiodnee de ses ^é^fcàp$iges^^ et c^i ne voulait 
pas être obscui^éweiit èonfonda dans une léga* 
lion càffiÉiàune. * -- 

* <c Gép^endaM^pècRTflepasse'eomprcmettre, 
en;cWÉAftfttàht «tt^è^temeiil «n projet auquel 
la do«Ar ûe Milan '^misdt beaucoup de prix , 
il efngagea, en 8eol*èlt»^;le roi de Naples à rejeter 
Hètm ii\3kt^ d^aittifbKssëde^« D'un incident si léger 
naqdi^iît toi^s les •maux qui ^ pendcmtim'demi-^ 
m^èy tiffligèreWt lltèâie. » 
' 'On peut d'àôtalil Moine admettnè it» Kaison- 
iiemëffè de Dëiïiâà, ^e,'dàns l%p<ytkèse de 
la légation t6tnnÉiitie , il était aisé de conten- 
ter rér^f^que d^Ai*ëzz6 î et q<ie d'àitteurs, si la 
parole appartenait au prince le plus poissant ^ 
liôms Sibnsa ne poùva^it pas se flattât d'obtenir 
cet avantage , il aurait été contrahit Ûé le oéder 
à Fambassadetfr du roi de Naples ; ta&iâ toua 
les historiens d^Italie attribuent eiette guerre 
à des intérêts d'une toute autre importance 
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'*■ " qoe ceux d'une vains représentation théâtrale. 

« 

iMj^gS. A peina Pienre de Médicis avait succédé 
à son père , que Louis Sforza j entretenant 
à grands fFais ^ dans toutes les coufs dltalie f 
des agens secrets y chargés de l'instruire de 
toutes les particularités qa'U loi convenait de 
connaître*^ et dont il récompensait les, avis en 
proportion de leur importance, fût averti qiie 
le nouveau recteur de Fl&renee* formait) avec 
la cour de Naples j des liaison;» d'autant plus 
suspectes , qu'il en dérobait avec stHtk là qon* 
naissance à tous les yeun^: Sfojssa soupçol^i^a-q^e 
Ferdinand ^ ébranlé par. de nouvelles soUici-^ 
tatioi^s de la duchesse sa patite-fiUe , concertait; 
avec Pierre, de M édici^, le -projet de loi r^yÎF 
la régence. du duché de Milan. Il con>prit dès- 
lors qu'il allait être la dupe de la faiUesse.de 
l'un et des artifices de l'autre • s'il ne se hâtait 
de se fortifier par de nouvelles alliances. Sa 
politique ne vit rien de plus avantageux quer 
d'intéresser en sa fa,veujr les Vénitiens et 1» 
nouveau pape» 

Alexandre ri était dé)a mécontent du roi de 
Naples. Francescheto Cibo , bâtard d'Innocent 
VIII , avait obtenu de son père des terres d'un 
grand rapport , aux environs de Borne : se dé- 
fiant d'Alexandre vi , il venait de se réfugier 



a Florence y auprès de Pierre de MédLcî» doat 
il>av«il épousé la sœur. Médicis l'aYfût déter- i4ftjf-93» 
nânéià vendre cea terres , sans la participation 
du pape j à Virginia Orsini , protégé du roi, de 
Naple^..Le pape prétendait annullercette Tente, 
moins encore en raison du peu d'égards. qu^on 
avait eus pour son autorité, en yendantiàsoi^ 
nisçu des fiefs relevant du saint - siège y que 
parce qu'il voulait pr^i^curer ces terres à un de 
tes çnfans. Ferdinand avait donné-ao pape une 
satisfaction apparente^^en exborl^ant publi- 
quement Virginie Or^i à rompre le marché 
fait avec Franceacheto^Cibo, ts^idis' , qu- il |ui 
conseillait en secret 4e le maint^ir^ I^ouis 
Sforza profitait de la circonstance .pour aigrir 
Tesprit du papej il lui exagérait les consjé^ 
quences de ces entreprises, et combien il lui 
importait d'en arrêter les suites. Le cardinal 
Âscanio Sforza son frère , très-accrédité à la 
cour pontificale, éteât ï^^i^ane pair lequel il lui 
faisait parvenir ces insinuations. 
. Eh. marné temps il liégociait àVècie' sénat 
de' Venise j ce corps conservait coiïti'ê Ferdi- 
nand la haine la pllus envenimée ; mai^iVisti^it 
par Texpérience, du passé , incertain des.yérî-" 
tables dispositions du pape, craignant qu^à 
l'exemple de Sixte iv , il n'abandonnât la ré- 
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— ^.^-^ publique vénitienne an premier danger qoi 1m 

,1487-93 menacerait y 6u an premier avantage qu'une dé^ 

fectron lui promettrait ,' il tergiversait. Ëniàn 

• • • 

lecardinèl Ascanio repré^nt^ «i vivem^t to 
pape ice quHf avait à craiinlâré du roi de Ndples^ 
prince '¥aux et artificieux j qui 13^ ehercheAt 
qii^à trëmpèt tôiis séîi VWsite |w>trtf tes (^tût 
dans -sa dépendance v ilTtA répéta si «ouveilt 
qu'uiie ligué entre le -sèSiit-^iége , lès Véhitienis^ 
et rétttt dé' TWiîlan , était l6*seul moyen de il>ro- 
curer dêâ étalblissemens considérables à sa far 
toille ; il ï'aë^ra'rf poàîttVèiiiént qu'il ne tenait 
qu'à lut' de fôt'meT cette iKgue , 'dont il réssen^ 
tirait btefitôt dés effets lés î^us avanf'ageux ^ 
qù^Â}eiÈaii3rë4 en fit hât^^ëpé'sitiàn an séAàt * dé 



Veinsè. 



>& «<»>«• , ^ têt 



I ( • • 



* " '*"' ^' ' ■' »" ■ » f ■■ >Im p P— .^— >— l -,i 






.. Ç rH A P I T jajB , y X I X. 

Traité entre le. Pape . /« Vénitiens et Ijouî» 
.. : ^^^9"> Ç^ ^'^^ré? le Roi de France , Charles 
riii,'Sfor;:a et le Pape.^ 

Xje doge Augustin Bàrbârigo parla arec beau- 
coiTp de chaleur pour la faire rejeter. Il observa 
qu'on se trouvait dans lés mêmes circonstances 
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OÙ la république , sous lé pontificat de Sixte iv y • 

avait corarmencé une guerre contre la. maison *'^S7-9^* 
d'Esté ; que ce pontife y après avoir engagé les 
Vénitiens dans ces hostilités ', chatogçant de 
parti à là voi^ de l'intérêt , s'était ^oînt à leurs 
ennemis , avait voulu les contraindre à faire 
la paix à sa fantaisie , et avait lancé sur eux; 
«es ànatlièmes. Il dit que^ de tout tems', la 
'coutume de la cour de Rome avait ete de trom-* 
per ses alliés, ou de ne les employer qu^à son 
agrandissement ; que les derniers papes n'a- 
vaient jamais, clierclié qu'à procurer des prin- 
cipautés à "leurs familles , et .sacrifiaient tout 
autre intérêt à cet avànfoge dôrnëstique ; et 
que le pàpè actuel , qui avait plus .d'ehfans çt 
non nioins dVmbition que ses* prédécesseurs, 
ne manquerait pas de subordonner toutes sçs 
démarches au désir cte léiir procurer de fiches 




que 

le roi de. Naplés ne chassât Xibuis Sforza de 
Milan , et que j' dispôsanV de cet état sduis le 
.nom du jeune duc son gendre y dans le temps 
que , par son ïnfltiènce , il gouvernail la repu- 
blique de Florence , il. ne donnât des lois à 
l'Italie. ' • ' ■ 

. • ■ I 

Cette considération l'emporta. Le traité fut 
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— — *~ signé le 25 avril 1493. Le pape yla répubfique 
* 7*9 • ^e Venise et Fétat de Milan se garantissaient 
mutuellement leurs possessions , et formaient^ 
pour vingt-cinq ans , une alliance offensive et 
défensive. En cas que l'un des confédérés fut 
attaqué, les deux autres devaient se reunir 
pour sa défense. Le pape devait fournir quatre 
mille chevaux et trois mille hommes de pied ^ 
Venise et Milan , huit mille chevaux et cinq 
mille hommes d'infanterie. Aucun des con- 
fédérés ne pouvait faire des traités particuliers 
avec aucune autre puissance d'Italie y. que du 
consentement des deux autre's. Cependant tous 
les états d'Italie avaient la faculté d'être àd- 
mis dans la triple alliance, par une simple ad- 
hésion qui devait avoir lieu dan3 deux mois. 
Dans le cas d'une guerre survenue, les con- 
fédérés s'obligeaient à ne point faire de paix 
sans le consentement commun. Enfin les Vé- 
nitien.s et le gouvernement, de Milan s'obli- 
geaient ^ conjointement avec le pape, de payer 
la solde du prince de Bimini , qui devait com- 
mander les troupes de Péglise. 

A la nouvelle de cette ligue , il fut proposé 
dans le conseil de Naples, d'attaquer sur-le- 
champ l'état de l'église. C'était l'opinion du 
duc de Calabre , auquel les partis violens con- 



DMTALIE. i5y 

Tenaient de préférence j mais Ferdinand , qui " 

voulaitéviler les hasards d'une nouvelle guerre, 
Crut qu'il valait mieux amuser le pape et rompre 
la ligue à peine formée y en faisant espérer qu'il 
pourrait donner , à un des bâtards d'Alexandre, 
sa fille naturelle , avec une principauté dans 
le royaume de Naples. Alexandre aurait ac* ' 
cepté la proposition, si le mai:iage eût été cé- 
lébré sur - Iq - chump ; mais Tes délais de- 
mandés lui faisant soupçonner de la super- 
cherie , il faisait part de son anxiété au car- 
dinal Ascanio, qui avait toute sa confiance. 
Louis Sforza ne pouvait maintenir son auto- 
rité dans Milan qu'au milieu du trouble gêné- 
rai y il représenta au pontife qu'il ne devait 
attendre auoun avantage du roi de Naples^ 
qui avait hérité de son pèro Alphonse le res- 
sentiment de la faveur accordée par le saint* ' 
siège à la maison d'Anjou; que, loin de prêter 
Foreiille à ses frauduleuses insinuations , Alexan- 
dre devait le regarder comme son ennemi le 
plus redoutable ; que d'ailleurs ,' dans les pro- 
jets formés pour l'établissement de ses en- 
fans, il comptait vainement sur les autres 
états d'Italie , qui ne consentiraient pas à se dé- 
pouiller pour enrichir les Borgia ; qu'il se pré- 
sentait qatùrellejjiient une occasion dont il fallait 
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Li ' profiter ; c'était d'attirer les Français eti Italie ^ 

1487-9.3. jg donner l'investiture du royaume de Naples à 
Charles Yin> et de l'opposer à Ferdinand. Ce 
prince ^ obligé de ménager le pape y ne poui« 
rait manquer de prendre avec lui tous les ar-t 
rangement qui lui conviendraient^ 

Ce projet fut goûté par le pape. II fut con- 
venu d^envoyer secrètement en France des per- 
sonnes affidées^ pour sonder les dispositions dt^ 
Charles viii^ Le prince de Salerne ^ réfugié en 
t^rancO) ne contribuait pas peu à.échauffef les 
esprits au sujet de cette expédition ^ qu'il de* 
sirait moins pour l'avantcfge dç Chartes Viii f 
que pour perdre Ferdinand et sa famille* En- 
fin un traité fut conclu entrç Charles yiii^ 
Louis Sforza et Alexandre vi. Le roi de France 
s'engageait à maintenir Sforza dans la posses- 
sipn du Milanais^ promettant }a principauté 
de Tarente au pape. Les cours d^ Ron^e et 
de Milan s'pbligeaient de joif^dre leurs forces 
à i'armée française , de payer deqx cent mi]le 
ducats au roi , et de recevoir sa flotte dans le 
port de Gènes* On assure que Louis Sforza ^ 
après avoir terminé cette négociation , fit 
prendre à son neyeu un poison lent^ dont 
il mourut en i4g4* 

riN nu TREizièmi: livue* 
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1493-94. 



XTYRE QUATORZIEME. 

C H AP ÏT R E P H E M I E a 

S 

Expédition, de Charles ri 11 en liaiie. 

OOU3 I0 régime féodal > leâi grai^da états de 
l'Europe) occqpé^ dQ leurs querelles inté^ 
rieuresy prenaient peii d'intérêt aux yictoirea 
tHi aux dpf^itç^ ) à la prof>péfité 911 à la dé- 
cadence des pi^qplp^ voisins. S'il s'éleviut unei 
guerre de nation .4 l^^tiqn , elle était qrdinai- 
rement terminée dans up^ §eulQ qaipp^gne , 
parce que la natwe des fi^fip^ e% leiir réaction 
ne permettaient pas aux «monarques de former 
un plan sqiyi d'pgrai^di^serpept ^yiX déj^ps d^a 
étranger$» Ij^$ croisades fprept dpi^ expéditions^ 
plutôt condciites par le fi|n§tisiQe religieux que 
par l'ambition dps j^incç^^. La plHpart des 
guerres de çe^ temps, ipî^lheurpwx étaient les 
suites des querelles domestiqpes des vassaux 
armés les uns contrj» }^8 a^t^p^, ou contre 
leurs suzerain?* lie», longue^ hpstilités entre 
la France et l'Angleterre , et tes périodiques 
ii^ruptions des monarqpes ^llemainds en Italie ^ 
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■ n'auraient pas eu lieu sans les rapports de féo-* 

141)3-94. dalité entre les monarques français et britan- 
niques^ ^ et entre les césars de -Germaiiie et les 
états de la péninsule. 

L'anarchie féodale fit place à un' goureme- 
ment plus régulier , presqu'à la même époque 
dans toute l'Europe. Alori l'esprit de com- 
merce se propagea. Les peuples livrés au gou- 
yernement despotique des monarques et des 
barons y durent à cet esprit de commerce la 
liberté civile et domestique. Montesqmeu fait 
honneur à la rdigion chrétienne , de l'abolitioii 
. de l'esclavage. Raynal a bien raison de dire 
qtie Montesquieu se trompe. C'est quand il y 
eut de l'industrie et des richesses parmi le 
peuple, que les, monarques le comptèrent pour 
quelque chose. La religion chrétienne rejette 
si peu ^a servitude , qu'en Pologne , en Hon- 
grie , en Russie, pays très-chrétiens , mais très- 
peu commerçaiis, le peuple est encore esclave. 
Les prêtres sur-tout y ont un grand nombre 
de ferfs, comme ils en avaient autrefois parmi 
nous , sans que l'église le trouvât mauvais. Un 
commerce un peu étendu ne saurait être fait, 
par des esclaves. Ses opérations , utiles au 
monde , soiit alimentées par ta liberté, comme 
tlles soiit arrêtées par l^s gênes des prdhibi* 

tions, ^ 
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taons i ïe négociant ne sera nulle part le vil — — — 
«sclaye d'un leude ou d'un flamine. i4jj3'-94, 

A mesure que quelques villes eurent acquis 
des richesses par le commerce , leurs habitans 
obtinrent des privilèges. Leurs occupations le» 
éloignant du métier de la guerre, le service 
personnel , ordonné par les lois féodales , fut 
généralement décrédité j on préféra la voie des 
impôts répartis en raison des propriétés. Alors 
les monarques et les communes eurent des mi- 
lices stipendiées. Alors aussi les expéditions 
militaires purent durer plus long-temps. Les 
peuples avaient intérêt de proifiter de leur» 
avantages pour chercher, dans leurs liaisons 
avec leurs voisins , de nouveaux germes de 
prosp^té publique. Les passions des princes 
décident malheureusement presque toujours 
de la politique, des mœurs, du génie et des 
entreprises des nations. Chaque monarque se 
crut intéressé a réprimer l'ambition des autres 
puissances. L'état, menacé d'une invasion, 
communiquait ses craintes aux potentats dont 
il espérait quelque secours. 

Les Italiens, chez lesquels les lumières 
avaient fait le plus de progrès , furent les 
premiers qui, agitant par leurs négociations 
les principales aours de l'Europe , dévelop- 
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*- — -- pèî-etït éès iraisonnemens si rdbâttûs , et qui 
1493-94. sont devena» la base de !a polili<iûe européenne. 
Les tndnârqueSy dont (a pxt^te augmentait la 
force et l^ ÇouVoiï* , prftttfîeirt Pîôt^ïte àVec 
'pjaisir à ces insinus^ions. Eileis étaient re-* 
çues encore plus aviâeiftent pat* là nobtpsifie , ne 
Connaissant p^iesque d^^^lrte otteùpfatidti qu^ la 
jgueire. On vit naft^re cette balattûfe politi- 
que , inconnue en Europe, depuis la chute des 
répubi^nes firecqnes. 

Lorsque les Goths ^ les liorobatils , les Fi^n- 
^s , 4es Germains , avwent formé succ^sive- 
ment ées établisse mens en Italie, les Italiens 
seuls s'ékâenl apposés aux armes de ces agrès-* 
seurs i mais lorsque Charles vf 11 marcha sur 
leurs traces , il se fit une fermei<itation «en Eu- 
rope, iies Ailemands, ies Espagnols et même 
les Anglais, s^ébranlèrent en même temps. 
C'était le résultat de cette balance de FËû- 
rofpfe , dont les monarques se seriraMBt habi-» 
lement pour augmenter ia masse des subsides» 
payés par leurs sujets, et qu'ils employaient 
ensuite suivant les circonstances. 

Les droits de la maison * d^Anjou au trône 
de Naples , étaient le préteste dé l'expédition 
de Charies vm. Louia xr, après la mort de 
Charles d'Anjou , héjiticr du roi Éené , s'était 






Mas en {imsessiotrrda la fîiiovence^ en Àllégnant - 
iiâ . testament de œ -^ prince , '-qui transportait ^^9^-9^' 
iBtt& rois de Prançe* touÂ les étais de 6a fa^ 
mille. Louis, n'avait étendu son aml^itioa que 
fi«rr ^es' Aisata possédés en Frazicepar ia maisom 
tl'Anjmi* lia leohquété ^un tipono: élbîgné lui 
paraissait une ^ntraprâë faine et ifangc^reusci 
li eût préféré de <donnie# une amiéefà'Rèné ii^ 
duo 4e lk)rrain«) 4}ui"»vâit des préièntions A 
leé tr^Àé^' à i^oaditûm. qu^i] Im 'câd«rs!ît la 
L'o3:Taiuè.iLie5 <îhos«« flnient rëpréèentéés ^&m 
lin asûXré poosit 4e ^Me*- ^u± courtisan^ de 
Charles ipjSijt* ' >- • •" v ..... ^ 

Ii^ki<)teira de oeUe guerre noiis ^ été transe 
tnis^ avec beaucoup 'd'exacylitndé^ par (SoIttÎTl^, 
témoin oeulaire ^ par Guicciardini , -par'PûtA 
Jou4e. Tous conviennent t^ife ieg personnage^ 
•4e lu cour^ les plus consomttiés dans les'àf- 
^ires ) t^ déeaiiprouvàîent $ mais led ^'etines 
gens la regai^daieiAçoinme une porte- ouverte 
à la fortune. On ne parlait que des magnifiques 
établissemèns offerts par l'italie* A' peine ealcu- 

w ■ 

lait~on les obstacles ; la valeur française éevait 
aisément les écarter. 

Tous les ordres de Tétat se laissèrent: éblouir 
•par le fantôme de la gloire. Le peuple lui- 
même,^ toujours victime de la guerre , dont 
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i4g3.g. il ne retire presque jamais aucun avantage , ne 
priait ridiculement que d'humilier les peuples 
voisins ejt de cimenter la puissance deis Fran- 
çais Yur le midi de l'Italie. On ne s'arr^mt 
pas en si befiu chemin. Naples^ soumise, de- 
vait servir à soumettre k Grèce. Les Musul*- 
nnaiis, divisés sous les successeurs' de Ma- 
homet II, devaient faire peu de résistance. 
Coxistantinople jallait ouvrir jges portés pour la 
«^conde fois aux phalanges françaises. Cki joui^ 
^t d'avance de. la satisfaction de régner. sur 
les provinces d'Asie, qui fdcilitaient à de nou- 
veaux croisés la conquête de la Palestine. Les 
•flatteui^s de Charles viii le plaçaient déjà au- 
jdes9U9 dep plu9 célèbres cpnquérans. L^expé- 
ditipn d'Italie fut résolue ati milieu d'un en* 
thousiasme qui ne pjgrmettait pas seulement 
' d'^n spupçonner Tissue funeste.. L'aveuglement 
.de la cour de France était si entier , que , sem- 
blable au chien; de la fable qui , 

Voyant ^ proie eu l'eau représentée, 
La quitta pour l'image, etpensase nojer. 

On se soumit à payer six cent mille écus 
d'or au roi d'Angleterre , pour obtenir un 
prolongement de trêve } op céda des provinces 
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au roi d^Ëspagney A; écmdition qu^il'tie trou- - . 
.blerftit pas •k'Coriquéte^'sans foire' réflexion , 
comme Fobserve Voltaire^ que douze viUagea qpi 
joignent'uh état j -mlent mieux qa^n royaume 
à quatre i^eirt^ liecres de diez soil .1 

■ ■ ' ' iiiî' ■ ■• I II ! I !i , • ' '1 ■ I jl.l iii '.' i '.m 
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CHAPITRE II. 

» * - * ■ » 

Situation politique de l'Europe à la fin 
'du quinzième siècle. 

Xi^jÊXPEDiTiON de Charles vin déyêttppa , j^ar- 
mi lés puissances dé rEurope y use politique 
inconnue |usqu^alors ; elle fut lé principe de Vétat 
présent de Pltalie , des grands ^tablissemens 
que lés Autrichiens , les Français et les Espa^ 
gnols firent, dims là suite, dans' là 'péiiitisule » ' 
dâ ^glâiites rifalités entre e^s trois 'nationsV 
livàlités pSerpétîréed'^de siècle en ëiècïe , et qui 
dui^étf r èâcei^ ttë'Vtef? jiours. Oh né peut en. 
suivre -lè^ déliàBfs ^ skii^ àVdir derâùt lés yeux 
là'sftbanoti'polilSqoè^ife FEurope à la 'fin du 
quin:dèûie' siècle; - ' ' • ' 
' llilkhoihét ri,' après' àfroîr détruit les deul 
empli>es de Cbristahtihoprle et de Trebîsénde, 
subjugué toute la Grèce,à Pexception descotes^' 
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""""■"'" ûsst Pélopoh'éae j»fc de ^pelqiie^^le^ quia li^s ;VénHî 
^^ *9'' y^mi cdliaerraient ^ élajt tHovte» i48a ^ ctoM'ie 
fcmps '.qit'tl .80 préparsit à.envaliiv l'Egypte y 
tandw, qutfiees lieaténaila ^1 maîtres diQiif»gk%&'f 
menaçaient iriktlie,. lid>cefM{uéraikt>^e flattait. 
qu'après avoir arboré ses drapeaux sur les mura 
â*Al6ï«iBlï4e- et ^ Cihf^j -ît'YÎendFait- prcn^a 
Rome. Sa mort fut suivie d'une cuerre civile ^ 
elle laissait respiteir lés bhrélleris. If est pro- 
bable, que si Mafapme;^ ii fût, parvenu aiix 
bornes ordinaires de la vie. humaine, la Hon- 
grie et les- provinces voisines auraient subi le 
Xoug (jes^wQ^toiinans. Jtan^Qojfyln Huniodiç- ef 
Span4erberga. qujl Jlong-feiAps avaiçfit ^r^iqté ,. 
par IfL supériorité de leur génie,, les eâw^ da 
Croissant;, éi^eot. dans la .tombe,. Lea.étaJt^^ 
Hopgp^ él^eût pour roi , INJathîas GqfyifK^ fijs. 
d/Huui44^.,I{ p\purut M i49<f . Ses çnfy^^fv^ent 
exclu!» a^ l}c^q.fi#r.w»e façt^fflu riv<^^, I-afJ^^, 
rpi d^ Pologne-, .se fît. rewnnfdtrs^ff^A^j^^:, 

^nt le» .Quwnan» aurja^eflliîiîifffé'^h Vil^a^vf-T- 
voient fa» été occupas. ^Ikiirg.;;^fjp,^^n- 

grie et la Bohême passèrent jtOus:.Ja^^^^^-;, 

tjon '^e la jwaiaop <l'^tçiche-, 8pulje,j^^)p ; 

var la xanstre* de sa poiscance. 4 de-t||éli:ndre'Ceft, 

4^ttx royaumes centre, les en^xoi^ extérieuf!Si«^ 
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Mahomet n Mi^i&ait 4çux &U en éjtat de lui 



succéder , B^j^zet ^t 2iaims Tup était gauveir» \4<)3 94. 
oeviir ti'Amasie, Tnutr^ ^'Icopium* Bajazet fut 
reconnu empereiu* pa^r Xesk pro^incea d'Europe , 
2^îm p^JT qelle^ d'Aaia. ^& portea de Const» 
tantinople étant fermées à ce dernier , il se fit 
cpi^ropper daps ]si vij^e de Bruse. Oo assure que 
)e yoeu générs^l dç» peppl^p cippelait Ztaim au 
\Tçne. Cepçpçlwt il fMt vainou et contraint à 
se. cacit^er ppn^^ s^pver aa vie. Après aveir erré 
quelque . ^emm dfips \^ (ç^xpU de.la Giiioie et 
dç la X«y4ie«^ ili se réfiipi^ dan$ Bhodes. Le 
gr$M[^d «* msihre de ee<ie île le* feçut d^abord 
CQipine Mil «pTin^e «iiqtiei on devait l'hospita-» ' 
lité, et lift tr^ta l^H^iltôt en prîsottnier.^Bajazet 
i^9^X llBftJprte peif^ton âoï chevaKera do Hhb- 
des» qui mj^nèr^jnt 2£t»meniFrai^ee, d^ns là eom»^ 
IP^Bd^r^ d4 PQiiFg-Neuf..£>lilAr]e8; VIII nsçiit^ 
1$^ fçis vm aip^psfidear.ide JBajàzet etim honoe 
A« ps^P^j w-«»ïfife nie: Qlt> captif. Le sultan T» 
TJ^mmà^lkj et pî^opi^sai* de payer tjtès-ehè* 
rieffl{9d^ jlfi irdnçfit^ ; le pape ivcoilait le garder à 
I^p^e çKHpme 11)1 g^ge dak.traiiqmllité4!le Tita* 
iie : 4i fint lentKyyé à Borne. Paul Joue rapporte 

r 

qu'AlUModlTâ ,W 9 Pf*" «n trafté seoret , disposa 
de la vie dé Zizim. Cbarleç "Tiii, maître de^ 
iNapIeS) nt proposait de porter la guerre dans 
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. la Grècei D voulait conduire avec lui ce prince 

^ '^ ' qui avait disputé le trône à Bajazet. Le pape^ 
selon Paul Joue*^ le livra c^mpoîsonné. On di- 
sait publiquement que Bajazet avait donné trois 
cent ^ mille ducats au pape , pour avoir la tête 
de son frère. 

Les couronnes du Nord n'avaient aucune Ikî- 
son avec l'Italie ; Henri vu était parvenu à la 
couronne britannique en 1 485. Les Médicis 
faisaient la plus grande partie du commerce 
de cette île, qui tint dans la suite le trident 
de Neptune. Les drapiers de Florence avaient 
tiré long^temps leurs laines d'Angleterre pour 
les mettre en oeuvre en Italie. Laurent et Julien 
de Médicis imaginèrent de rendre ce commerce 
plus lucratif y en faisant filer et manufacturer 
dans les pays qui leur fournissaient jûsqt^alors 
la laine brute, il était diffidle qu'âne nation 
intelligente et labori^se fût long - temps té- 
moîn des procédés de la compagnie, Médicis ^ 
sans en acquérir les connaissances. Les pro- 
grès des Anglais ' dans la fabricatioii des draps 
£ns 5 forent si prompts et si généraux , que Lau^ 
rent de Médicis fut contraint dis retirer les 
régisseurs . des fabriques qu'il entretenait dans 
- la Grande-Bretagne. 

Ce fut sous ce règne que Christophe Colomb 
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découvrit FAmérique , qtié Vasco dé Gama ' ■ 

doubla le cap de Bonne-Espérance, et qu'Ai- ^*^ '^ ' 
.bukerque parvint aux Indes orientales. Heàri 
VII fit aussi chercher de- nouvelles terres. II 
chargea de cette' expédition lé Vénitien Sébas- 
tiano Cabot , ce qui semblait prouver que par- 
mi les navigateurs anglais , aucun ne se sentait 
capable d'entreprendre* uiH' voyage âirtsi pé- 
rilleux. ' 

L'empereur Frédéric * m , de la maison 
d'Autriche y venait de môiirir ; il avait laissé 
le royaume d^Allemagtle à son fils Maximilien^ 
élu iQi des Romains , du vivant de'Vori père. 
I* régne de Frédéric ne fut remarquable qil'en 
ce qu'il fût • le dernier deà' césars fiUeinahds , 
qui fit le voyage de Ronië pour récévonr , dans 
cette iDb^itald /là courorhne impériale. Gè prince^ 
inéôolinu ien Italie, hë ^euissàit d'aùbiin^'érédit 
en Bta:bï>e: Bri vaîn; vtiît-éii ^st»^ son idèr^beâu, 
â Vientfe /-èWte épitï^ i U^ptFridém 'iiïi 

éhrêùtnté fitsd de ^HèHgriè ^ de Datmaiie , 
de CraaUe y jirchiduo d^ Autriche , etc. Elle ' 
lie €l€JJrt / iélbn Pexpressibji de Voltliirè'; cju'à 
rtontiter la Vanité des îéScriptîons^éçùïohales. 
Non-sewlemént Frédéric n'hait parf sbuvonrin 
de la chtéUêntéj msâbf A peitié jouis^ait^â/en 
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TTZ ~ Allemagne , de rauterit.é que le doge exerçait. 

^^93 S^à Veniaie, Il ne powédA jam^ia de Ja Hongrie, 
que h couronne dontop «e a^rvait au aacrci 
^es r^^^jCt qu'il. gard^ daJM ^n tt&inet jiu^ 
qu^en i^64 , qu'U ffit i^putraipti, fw Jes^armes^ 
de Ia i:ç;n€itre à Mathiaiî.CoilTin; il ne possédait 
que U ^sse-Aulrich^y la haute appartenait à 
Âlb^ert ap9 frère; in^ si <;e pjîncei Ait peu piûi? 
^ant par lui-mémç ; il prépara la grandeur de 

w ^^on.) ^^ xn^îai^t Maximaien^ atm fils, 
avçfi J^fewti^e dpi la maison de Bpwrgpgne* 

;Ma7;if9iUen obti^ ^n9,gra^de pui4«enfie> per- 
JsoonelkenAllemagnf* P,i^4it ç^Wf dé$^spérmt 
de.T4iah^ par lea aJKtnef . l'aotoriiéi dea empe-*- 
reura gearmaiaa dan# Bo^e^ ^% daparjtftUe, il 
projçtai^^ r^^iir If^^xe d«a if^pmfk îa cou- 
ropne dea céww ^ ^t,.^l^lPîji ^W^^^\,p» yiie, il 

litre \^,f*çntif'fx,^yxvfi^uf.9 ^ ^.J'exjwwJP <!** 
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, ç'eqfiparer -^u roywme de Gnsnada , qui restait 
seul aux roU niAures^ de leurs aapieiines con- ^^ *9 * 
quêtes en JË^i^oe.' Après la pri/^n^ de GreniMle ^ 
le nom de roi ^.'^spagne fut donoé à Ferdinand. 
ilQ,efiet,?i^oii\'erai,ii de l'A^ragoa p^r sa Hais- 
saoee ,. dc^ la Caille par sa {bmme y de Orenadei 
^ar se^.arm^^, ets'^t^^^k emparé , dans hsuitey 
dQ'laNavç^o^.il ne lui p^nquait que lePor-: 
VJgal pour .être mqnaxque dei to.uie la preaqu'ila 
^jfGjgfj^olf. :l^erd}mnà pQ|s,édait encore la' cour 
rfiQ^e do : ISiicUe , réunie a i>elle d'Aragon après 
la ui0ift.^Al^]^oi)sç epi |458. 
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f 3: ^Crôiii^értiemènt de l^ Italie. 

Ju|>AGiiviriiÀfty:dans^M livré dédié au {)ap&^L 
afaserve i{thrHbMis; )m ^aîut èkkrSbrts en Italie! 
deiaoaltdnrtpb^ li^«»aîent des pii^^d. Trop fàîbles' 
poQT se titmdftf'^ipdtl^s cte èeitè^ j^énhisule, ils' 
employaient toutes les armes de la politi(jàè> 
pèui^ eKiftocflier i^'âucun aùfro pi'kice n^obtint 
une pvijHahce à laquelle* ^i'iîe pouvaient- at- 
t^îadre. L^s forces de i'A^e restèrent dtvièéés, 
taoqdis queneelles dé là Frabce ét^rËâpagné' 
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* 8è concentraient dans' la main fles rois. Les tia^ * 

» y^'9*' liens ne purent conserver leur indépencHmcë , 
ils n'eurent pas même la liberté de choisir lef 
monarques auxquels ils obéiraient; 

Lltalie se suffisait à elle-même , et pompait 
l'or de l'Europe par la beauté de ses manufac*^ 
tures. Lés draps d*or et d'argent de Florence i 
les glaces et les quincailleries de Venise ^ les' 
Tins de Naples j étaient également recherchés 
• dans toute l'Europe. Les Italiens^ mépris&nt les 
autres peuples , leur donnaient à tous le nom: 
de barbares. Nos Italiens ^ disait 'MachKavely 
avant d'avoir éprouvé les armes des ultra-mon- 
tttinS) pensaient qu'un prince avait épuisé tôift 
l'art du gouvernement y lorsqu'il savait tramer 
et conduire une intrigue , se vêtir j se loger avec 
splendeur • vivre dans la moUiîSse • -^ donner 
les emplois civils et militaires à ceux qui les 
payaient 1^ plus.cbèreniesat^.sftn^rdSiéditrqaeL 
p^r leur insoudaiace ils «epréparaî^it^ devenii) 
1^ proie de quiconque les attaofiierait;: âe.là ^KÎnfc 
que l'Italie fut si sauvent ravagées par les étranK 
gers. ' ■ '.*■', -..j '• ' 

, lie gouvernement féodal prévalidt Jaas k[ 
royaume de Naj^S:^' les prinOeA de Solerae , de 
Tarento , les ducs d'Atri , lietQmfiAai de. Sessa ^ 
de Melphi, .étaipn(^ .de.véïitaUes ^ôoarerains , qoi 
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levaient des .troupes , rendaient la justice , et 
balançaient le pouvoir du roi. Ferdinand voulut^^9^*9 
tenter chea lui ce que Louis xi avait exécuté 
en France , et Ferdinand le Catholique en Es- 
pagne ; les barons napolitains se défendirent 
mieux que les bacons français et les barons es* 
pagnols. Quelques-uns d'eux, réfugiés à la cour 
de France , ne cessaient d'exagérer la gloire , 
les avantages , et la Tacilité de la conquête de 
Naples , tandis que leurs associés fomentaient des 
troubles dans toutes les provinces du royaume. 
Le bruit courait que Ferdinand n'était paa 
suéme fils naturel du. roi Alphonse , qu'il avait 
-été supposé par une courtisane , maîtresse de cd 
prince , auquel elle avait persuadé qu'il en étùt 
le père. Aussi: les! papes , au rapiport de Gian- 
^one, regardaient la couronne de Naples comme 
dévolue au saint - siège. Alexandre vi se ikt« 
«tait que Charles viii ne pouvant se maintenir 
daniï un pays jsi éloigné de la France , pourrait 
en abandonner la possession à l'église romaine, 
en échange du comtat Venaissin. 

Chaque pape s'attachait à des vues d'agran- 
dissement particulières en faveur de sa famille , . 
et d'agrandissement général en faveur dusaint- 
. siège. Tous les évêques de Rome , depuis Ur- 
bain V I furent Italiens. Le comté d'Avignon ; si 
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■' cher à leurs prédéceMeuro ^ n^avait d^autre prî« 

^^î> -9 *^ leurs yeux que d'être un gage d'échange eit 
fareur de la cour romaine. La possesi^on de la 
oouroBoe de Naplea , jointe a celle des pro vin eea 
jq[aî reconnai6Aaient les papes pour leurs sàme-^ 
raiiM) aurait eofia mû ces pontlfeg^ raie en éfaft 
de figurer parai ies puissance^ de l'Europe^ 
assurés d'un revenu territorial suffisant pour 
entretenir leur cour avec splendeur 9 il est pre^ 
l>able qu'iJe eussent abandonné le commerce 
des fonctions spirituelies ^i les enrichissait'^ 
«t peût*-etre les réformes de CiUtlier et de Cal^ 
yin n'eussent pas eui.lieVé 

L'état du p9çe n'était pas ce qtrïl eat ai^oup^ 
d'iiui. Vxsqae toutes ses provinces ^^ent dàr, 
^isée$ en petits tenitcireB : lesiuhessegouvei^ 
nai^at, en répabliiques irré^lièresj les autre» 
fi>nnaient des petites sourerainetés. Les Mula- 
iestarégnaîeistÀBimini^ les Qràeli^à Forli| 
les AJsdoso dans Faènsa , le# Riairio ^ians Inïola^ 
les Wua&edo k !)Beroofie « les Montefeltro à Ur- 
binrAncône,.il«renne èC Bodo^e^ ^flottaient 
entre le gou^eroeoieat labre et \^ t|yrai|»ie. S'il 
leur arrivait quelqiseCois de rentrer 9000 l'dbéis" 
sance des papes , ce n'était que nunnentané- 
«enL Les harons romains étaient très-pui3saiis 
dans Rome ; on les appelait leê menottes dor 
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pâq^. Les Colooim ^ kè Ûraini , les Gonti > les 

Savelli^ premiers barons ^ possédaient ^ dans la i'v^'S*^^\ 

cMaopagae de Borne et dam le psti4fnoine de 

Saint-nrerre y lics domaines les plus élendi» , et 

partageaient fétat romain par letirs q^relles 

perpétoeUes. Les d^ËsteâFerrareet àKlodène) 

les Giansague à Mantooe ^ les Pics à ta Miran^ 

doio , étaient des seuverakis ^qtii ne jt^ûissateni 

pas d'ioi grand «crédit. Les* Stédicis ^venaient 

însensiblemeait wmtwevêkm k Floiienoe , et les 

f^eiruodé Sienne. Sîdttn$«iiieoonâitiDnprr?éey 

ils «avaient envahi Vwatorité snprême dans des 

répt^tiqaes^ die la même «lanîère que Pisis- 

trate , Gelon ^ Nafes , devinrent jadis les tyrans 

de leur piatv'îe , ie pem^oir -étaM dhfifieelant et 

précaire dans leufrs mainS. 

Le dktché ^ MWan , malgré les perles ^ue 
les Vé«iitfeuis !tii avaSent feît essuyer , était 
regardé 'Cotrtme î^état te plus important de 
ritaiie antérieure. Il comprenait le duché de? 
Milam "d -aejottrâMtiin , c?t cenx de Parme <et dé 
Plaisance. 

La réptiMique de Gênes ; Vient le territoire 
s'étendait , -conrme aitjonrd%iH , sxxr ce qu'tjn 
appdl^ la 'cô*e de Gênes ou de Ligurie, pays 
montagneux , dont la largeur est fort resserrée 
entre les Âlpès^et les Apennins y mais dont la 
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"* longueur est de cent binquante milles d'Italie ^ 

1493.94 changeait quelquefois, d'un mois a l'autre , de 
gouvernement, au milieu des plus sanglans 
tumultes : on Pavait vue., dans un court espace 
de temps, se soumettre au roi de France, au 
roi de Naples, au duc de Milan, au marquis 
de Mont-Ferrat, reprendre sa. liberté, et ré- 
tablir la dignité de doge. Les duos de Savoie ^ 
voisins des Génois , avaient inutilement pro;- 
digue leurs efforts pour obtenir le titre de 
princes de la république de Gènes , donné & 
un grand nombre de potentats , au gré des 
circonstances. Ils se flattaient > par la média-, 
tion du roi .de France , d'obtenir enfin cette 
magistrature, qu'ils auraient aisément rendue 
héréditaire dans leur iiynille. 

Les passages des Alpes étaient dans les mains 
des ducs de Savoie ; leurs états , qui comprer 
naient tout le Piémont, excepté le comté 
d'Asti , les marquisats de Mont -Ferrât, et de Sa- 
luces , gouvernés par des seigneurs particuliers , 
et qui comprenaient aussi la Savoie dont la 
Bresse et le Bugei faisaient partie , s'étendaient 
des bords de la Saô^e aux rivages de Nice. Les 
princes de cette maison resserraient avec la cour 
de France les- liaisons les plus intimes , que la 
politique fomentait peut-être autant que l'in- 
clination 
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dination et les liens du sang. Louis xt y iqui " 
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avak épousé Charlotte de Savoie, fille du duc ^^^O^-s^i 
liouis II y et qui avait été chargé de la régence 
des états de Savoie pendant la minorité du 
duc Charles , surnommé le guerrier , avait eu 
toutes les facilités pour passer les Alpes sans 
obstacles. Mais ce despote , dont la défiance 
tyrannique égalait celle que les historiens grecs 
ont attribuée à Deius le tyran de Syracùstf , 
s'osait s'exposer aux hasards d'une expédi-^ 
tion , dont lés barons de France auraient pu 
profiter pour sortir de rabaissement dans le^ 
quel il les tenait sous son sceptre de fer et de 
sang. 

• Venise conservait son indépendance. Op ne 
connaissait pas dans cette république les* droits 
féodaux.^ Nul patricien n'y prenait le titre de 
duc j de marquis , de comte ^ de baron; Le 
peuple y jouissait entièreinent de la liberté 
civile y tandis que les affaires |)olitiques étaient 
conduites. par des sénateurs, avec une vigiltfn ce 
sans relâche et une profondeur de vues qui 
assurait, le succès de presque toutes les entre* 
prises de cette république. On a vu comment 
son gouvernement populaire avait dégénéré en 
aristocratie du temps de Gradénigo, 

Les seuls nobles^ depuis cette. cèlçbire épo- 
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■ que 9. araient part au gouyeraement ; ces no-» 

i4i|3-^4. bles étaient les descendans des citoyens que lea 
Vénitiens de toutes les classes avaient nom- 
més pour leurs représentans , lorsqu^on ayait 
voulu réformer le gouvernement incliné vers 
la monarchie* La circonspection de leur con-! 
duite engagea leurs commettans à les con-^ 
tinuer dans leurs places ; lorsqu'insensiblement 
ils eurent attiré à eux tous les pouvoirs et 
toutes les forces de l'état ^ ils déclarèrent que 
leurs familles représentaient exclusivement et 
héréditairement les Vénitiens. Exemple frap<-. 
pant , qui apprend aux peuples libres combien 
il est essentiellement de leur intérêt qU9 
les j^riricipales magistratures ne soient exer*- 
cées qu'un petit nombre d^aànées par les mêmes 
individus ; que ces individus reutrent dans la 
classe conimune y et n^influent pas sur la no- 
mination de leurs successeurs , dans la crainte 
qu'un certain nombre de &miiles y se passant 
de main en main y alternativement y les pre-» 
miers emplois 9 ne viennent à bout peu^à-* 
peù, de s'en emparer héréditairement. 

Bevêtus de la magistrature publique , les 
nobles de Venise prirent le nom de familles 
patriciennes y à l'exemple des familles ro-* 
. mailles y qui y après l'expulsion des Tarquins 
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remplissaient seules dans F orne les ttiagistra ^ 

tures et les sacerdoces. Cette idée de patri- ligS^-^^. 
dat^ annonçait le gouvernement patriarcal det 
pères sur leurs enfansj il favorisait l'établisse- 
ment de ce mode d'administration politique. 
Les Vénitiens respectaient, dans la généra- 
tion qui les gouvernait, le choix de leura 
pères , et la caste gouvernante ayant perpétuel- 
lement devant les yeux les bouleversemens 
produits dans Rome , par les abus du gouver^ 
nement aristocratique , les évitaient avec soin. 
Les moindres fautes des nobles étaient punies 
avec la dernière sévérité y et il semblait que 
c'était sur eux que pesait la main de fer du 
redoutable conseil des dix. 

L'abondance régnait dans Venise , les pro- 
priétés étaient respectées y les impôts répartis 
avec équité, sans que les patriciens fussent 
favorisés de la moindre chose, une impartiale 
justice se rendait à tous les citoyens. Le com- 
merce fleurissait ; la manufacture de M urano 
était célèbre par ses cristaux et ses glaces. Les 
finances étaient parfaitement administrées; La 
république empruntait aux particuliers riches, 
plutôt par politique que par besoin. Les Vé- 
nitiens furent les premiers qui attachèrent au 
gouvernement ses sujets , en les engageant à 

M 2 
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' placer une partie de leur fortune dans les fonda 

ï^9?-94- publics. . 

* Au dehors , la république de Venise s'était 
fait respecter par ses victoires. Les Vénitiens 
régnaient sur le golfe Adriatique. Des bords 
du lac de Corne et des boucbes du Pô , leurs 
domaines . s'étendaient en terre, ferme jusqu'au 
milieu de la Dalmatie. Ils possédaient les îles 
de Corfou , de Chypre et de Candie. Venise 
était regardée comme le rempart de la chré- 
.tienté contre les Turs. On verra bientôt les 

4 

principales puissances de l'Europe, auxquelles 

' sa prospérité donnait de la jalousie , conspirer 

* inutilement pour la détruire. Le peuple de 

Venise jouissant, au sein de la tranquillité/y 

d'un gouvernement doux et bien réglé , aurait 

. possédé tout le bonheur dont l'homme peut 

)ouir sur la terre , si les jouissances les plus 

délicieuses consolaient de la perte de la liberté 

politique. 

« 

Lucques se gouvernait comme Venise , mais 
son territoire était si borné , que, comme Saint- 
Marin y à peine la comptait-on parmi les puis* 
âance^ d'Italie. 
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Départ de Charles riïr pour passer les 

Alpes. 

• • . . . > , » 

JL^ENTREFEisB .contTO le rbyaume- de Naple^r 
n'avait pas été plutôt proposée à Charles viii ,• 
par les cours de Rome et de Milan , que le.s 
préparatifs en furent faits arec une extrême 
célérité*; oa plutôt , oà n'eut pas là patience 
d'attendre qu'ils fussent âcihevés pour passer 
en Italie. Le roi de France, pour conque* 
rir un royaume, n'avait ^sa suite que seize 
cents hommes d'armes^ qui, ^^y^c leurs archers , 
composaient un corps de bâtaiUe de cinq mille 
hommes pesamment armés. Deux cents, hom^. 
mes de ^ garde- ^ cinq cents cavaliers armés à 
la légère^: six mille Suisses 5 et un train for- 
midable d'artillerie. Mais d'uii coté , ce n'était 
que Favaat - garde d-une armée! plusiiiiom^ 
breuse formée en Dauphiné et en Provence y 
de l'autre, Clwarles vite se flattait df être puis- 
samment seèondè paip Les cours .de Milan et de 
Rome , et.méme ,.par 'le sénat de Venise* ; 
Lé roi de" Naplesi voyait Ids forces de la 
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' France prêtes à fondre sur lui } Rome y Ve- 
^ '^' nise , Milan ^^iguées ensemble , prêtes à réunir 
leurs troupes à celles de Charles y m ; les autres 
états d'Italie flotter dans l'incertitude ; le seul 
Pierre de Médicis déclaré en sa faveur. Il fit 
jouer tous les ressorts de la politique ^ pour ins- 
pirer aux puissances italiennes une défiance 
capable d'afiàibUr le concert qui pouvait s'éta* 
blir entr'elles et les Français. 

Il s'attacha particulièrement à gagner Alexan- 
dre Yi y dont il connaissait le. caractère aussi 
fourbe qu'ambitieux. U le satisfit au sujet des 
châteaux qui avaient occasionné leur rupture. 
Il arrêta le mariage de sa bâtarde Sancia avec 
le troisième fils du pontife y Qeofroy Borgia , 
et la dota de la" principauté de Squillad; à 
ces conditions ^ Alexandre lui promit , non- 
seulement de rompre tout engagement avec la 
France, mais de fournir une armée pour dé- 
fendre le royaume de Naples s'il était attaqué* 
II rassurait , dans le même temps, LouisSforza , 
"^ que jamais il ne l'inquiéterait sur la posses- 
sion de Milan , quelques instances que lui fit 
sa petite - fille. Il l'invitait à se défier de la 
sincérité de Charles viir , qui ne lui promet- 
tait peut-être sa protection que pour avoir un 
obstacle de moins à surmonter ^ et qui pour- 
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ralt bien envahir le duché de Milan , après * 

avoir subjugué le royaume de Naples. Louis ^^o^-^^ 
Sforza 9 dont le système politique était de né- 
gocier avec tous les partis^ de s'appuyer des 
uns contre "^es autres , et de les tenir entre la 
crainte et l'espérance , laissait apercevoir son 
projet y sinon de rompre, avec Charles viii ,. 
da moins de faire naître des difficultés propres 
i retarder la marche des Français. Ses dispo* 
fitions seénblaient d'autant moins équivoques , 
qu'il négociait alors le mariage de sa nièce 
aveè le roi de Germanie, Maximilien, ennemi 
déclaré de Charles viii. 

Ferdinand , assuré de Pamitié de Pierre de 
Médicis , comptant sur celle du pape , et croyant 
avoir jeté dans l'ame de Sforza des germes 
d'incertitude , qui ne permettraient jamais de 
favoriser de bonne foi les armes françaises y 
osa s^adresser au sénat de Venise , espérant 
que d'anciens ressentimens céderaient à sa po- 
litiquej elle devait éloigner les v Vénitiens de 
permettre qu'un roi aussi redoutable que 
Charlea viii , vînt troubler l'équilibre de l'Ita- 
lie. Il envoya même un ambassadeur à Char* 
les VIII , chargé d'offrir de se déclarer son 
vassal et de lui payer tribut j mais ce prince 
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•■■"" se croyait assuré An succès j il rejeta toutes 

1^93-54. jgg propositions qu'on lai faisait 

La cour de France n'agissait pas arec moiha 
de chaleur pour écarter les obstacles que son 
expédition pouvait r^contrer en Italie. Blanche 
de Mont - Ferrât y veuve du duc de Savoie ^ 
^Charles le Guerrier ^ offrait d'abaisser devant 
Charles viii les barrières des Alpes» Lf'allianca 
de ce monarque avec Louis Sforza y assurait à. 
ses flottes un asile dans les ports de la Ligorie^ 
et à ses armées le passage à travers la Lom- 
bar die.. Leprince de Salerne qui avait fiiitqudl* 
que séjour dans Venise^ en venant dè-France, 
assurait que les Vénitiens, persuadés que Tes- 
prit public amenait nécessairement une révolu- 
tion dans le royaume de Naples, aimait mieu^t 
qu'elle fût l'ouvrage des Français que des Es- 
pagnols, maîtres de la Sicile. Charles viii^ 
pour s'en assurer , avait envoyé en ambassade 
à Venise, un Italieii, employé par Jean d'An- 
jou , et qui s'était attaché à la cour de France. 
Le sénat se flattait que. dans la combustion 
générale de l'Italie, quelques circonstances par- 
ticulières pourraient favoriéer ses projets d'a- 
grandissement ; en conséquence il ne voulait 
prendre aucun engagement. Le doge , Augustin* 
Barbarigo , répondit à l'ambassadeur du roi de' 
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France, que la seigneurie serait toujours plus . 
disposée à seconder Ses desseins qu'à le» tra- ^ "^ 
verser, mais que sa situation vis-à-vis des 
Turcs , ne permettait pas de lui promettre du 
secours» 

Le même ambassadeur avait ordre de né»* 
gocier à Rome et à Florence. Alexandre vi 
répondit vaguement et sans se laisser pénétrer. 
Pierre de Médicis voulait employer la même 
ambiguité de langage, mais le ministre de 
France lui signifia brusquei!nent , que le roi 
ne voulant pas être amusé , demandait que 
les Florentins accordassent le passage à son 
armée, et des vivres en payant; et que. s'ils 
le refusaient , il chasserait de France tous les 
marchands florentins. Médicis voulut gagner 
du temps ,. en observant que les Florentins , de 
tout temps dévoués à la maison de France , 
ne pouvaient prendre l'engagement formel 
exigé par eux , sans s'attirer la vengeance 
du roi de Naples, dans un temps où les 
Français n'étaient pas encore en Italie. I/am- 
bassadeur rejeta dtf|vains subterfuges , et exi- 
gea une réponse j^itive. .Médicis dépêcha un 
courrier à Ferdinand pour lui faire part de ' 
son embarras. Il lui représentait qu'il lui était 
difficile de refuser la demande de Charles vui , 
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parce qne les principales familles de Florence 
" *^ ne Yottdraient pas se priver du commerce avan* 
tageux qu'elles faisaient en France ; mais que 
sa complaisance forcée ne nuirait pas aux in-* 
téréts de Naples, qu'il acquerrait, au con- 
traire y du crédit sur l'esprit du monarque 
français, et qu'il s'en servirait pour trouver 
des moyens de pacification. 

Il était difficile que Ferdinand se laissât 
persuader par des raisons qui annonçaient , 
dans Médicis, moins de sincère attachement 
que de faiblesse : il appréhendait, avec fonde- 
ment , qu'une pareille démarche, de la part 
des Florentins , ne portât la plus rude atteinte 
morale à son parti ,. en annonçant à tous les 
états d'Italie , que sa cause était désespérée ; 
il pria donc Pierre dé • Médicis f au cas qu'il 
lui fût impossible de fortifier les Florentins 
contre les menaces du roi Charies y d'éluder 
la demande de son ambassadeur. Médicis , 
après avoir différé long- temps de répondre ^ 
en alléguant les lenteurs entraînées par les 
formes républicaines , dMjÉa enfin , qu'il fe^ 
rait connaître au joi la^rotermination des 
' Florentins , par un envoyé qu'il se proposait 
de fidre partir incessamment pour sa cour. 
Jusqu'alors le roi Ferdinand avait conservé 
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quelque espérance ; mais en apprenant que les -^ 7 

ambassadeurs de Naples avaient reçu ordre de 
sortir de France , et que la coUr prenait la 
route de Lyon ^ il con^t qu'il li'avait plus de 
paix à espérer. Les fatigues qu'il éprouva pour 
mettre | en peu de temps , les places de guerre 
eorétat de défense ^ altérèrent si fort sa ianté , 
qu'un gros rhume remporta après quinze jours 

m 

de maladie. 



CHAPITRE V. 

Entrée de Charles Vxii en Italie. 

1^ H ARLES vin, sorti de Lyon à la fin d'août 

i4g4 , nf éprouvait d'autres obstacles dans sa ^ ^ ' 
marche que l'aspérité des montagnes qu'il lui 
fallait franchir. Ayant traversé la Savoie et le 
Piémont, jl arriva diins* Asti le g septembre^ 
il y tomba inalade de la pefite-vérolç. Ce fut 
le seul incident qui retûrda la rapidité de sa 
çQUfse. Rétabli de sa maladie dans un mois^ 
il s'avance jusqu'à Pavie, dont il se fait re^ 
% mettVoi le château pour gage de la fidélité de 
Louii^ Sforzai mais déjà ce prince ambitieux 
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s'agitait pour conjurer Porage qu'il avait im- 
prudemment' appelé sur sa patrie* 

Alphonse 9 duc de Calabre^ venait d'étrer 
couronné roi de Naples par le cardinal Bor- 
gia. Ce prince j généralement détesté par les 
barons napolitains , était regardé par les Vé- 
jQÎtiens comme l'auteur de l'interdit lancé contre^' 
eux dans' la guerre de Modène. Louis Sforza 
n'ignorait pas qu'il avait fait sas efforts pour> 
engager le roi Ferdinand à prendre la dé- 
fense du jeune duc de Milan. Les liaisons 
étroites qui subsistaient entre les gouverne- 
nemens de Venise et de Milan et la cour 
pontificale y donnaient à penser que, dans l'état 
précaire où se trouvaient les aâaires d'Italie , 
Alexandre vi refuserait l'investiture au nou- 
veau roi. On apprit donc avec surprise qu'il 
avait chargé un de ses enfans naturels de le 
couronner. Cette conduite était l'effet des vives 
appréiiensions éprouvées par les' puissances 
d'Italie: La xépuhli^ue de Florcatice , gouver- 
née par Pierre de Médicis , armait pour dé- 
fendre les gorges de l'Apennin. Le pape, que 
ses vices infâmes rendaient généralement odieux, 
craignait que Charles viii , maitret de Rome , 
ne le fit déposer. Louis Sforza se trouvait en- 
core dans une situation plus critique. Son neveu 
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apprôcliait du tombeau. La voix publique l'ac- 
cusait d'âvoir çmpoisonné ce jeune prince , 1^^^. 
cousia-germain, par sa mère, de Charles y m. 
•Il craignait que les Français , alors maîtres de 
tout le dpché de Milan y ne le gardassent 
80US prétexte de venger ce crime, au lieu de 
, traverses cent lieues pour aller conquérir un 
. royaume qu'il leur serait difficile de conserver. 
Le nouveau roi de Naples offrait au pape 
deux armées. Une, sous les ordres de Ferdi-;- 
nand son , fils | duc de Calab^e , s^était avancée 
• jusqu'à Férrare pour protéger la Romagtie y 
, l'autre devait se rendre par mer jusqu'à Pontre- 
Moli, pour fermer aux Finançais l'entrée de 
la Toscane. Alexandre vi, rassuré par ces dis- 
positions, consentit à réunir ses forces à celles 
de Naples , pour établir le théâtre de la guerre 
sur les rives du Pô. 

Cependant les Français s'avançaient rapide- 
. ment. Une partie de l'armée , alors forte de 
vingt-ciifiq mille hommes , suivant la droite du 
Pô, s'apprpehait du Panaro pour repousser 
l'armée du duc de Calabre ; le reste des troupes 
françaises prenait la route de la Toscane , mal- 
gré la mauvaise saison qui s'approchait. Les 
Français étaient maîtres de Poutre -Moli et de 
tous les passages des Apennins , à la fin d'oe- 
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X , tobre. Le duc d'Orléans , qni commandait Par- 
1^9^' mée navale de France , avait dispersé la flotte 
napolitaine. On venait de débarquer la grosse 
artillerie française au port de la Spezzia. Cette 
artillerie foudroyait la forteresse de jSarzanello , 
dont la conquête entraînait celle de tout le 
pays jusqu'à Florence. Déjà on murmurait dans 
cette ville de ce que Pierre de Médids n'avait 
pas écarté les armes françaises des terres de 
la république. Pierre redoutant la vengeance 
d'un peuple irrit^ ^ se rend, accompagné d'un 
petit nombre d'amis , au camp du monarque 
français. Il obtient la neutralité de la Toscane, 
en remettant aux troupes françaises , non-seu- 
lement la forteresse de Sarzanello qu'elles as- 
siégeaient y mais les villes de Pise , de Livoume , 
de Sarzana et de Pietra-Santa, qui devaieiit 
rester ^ans les mains de Charles vin , jusqu'à 
, ce qu'il fût possesseur du royaume de Naples. 
On lui accordait encore un emprunt de deux 
cent mille écus d'or sur Florence. 
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Mort du Duo de Milan , Charles Galeas^ — » 
Louis Sforza se fait proclamer Duc. — 
Lées Médicis sont chassés de Florence. — 
Cause singulière de cette révolution. 



I • 



V^HARLEs vm apprit alors la mort du jeune 
duc de Milan ^ Jiean Galeas. Louis Sforza était 
à l'armée française , qui s'approchait de Fer- 
rare. Il se rendit sur-le-champ dans Milan , %X, 
convoqua les chefs de la cité pour procédeir 
à la création d'un nouveau duc. Presque toute 
l'assemblée était composée de gens de son choix. 
On observa que le dernier due ne laissait qu'un 
fils âgé de cinq ans; que dans les circons-«- 
tances épineuses où l'on se trouvait, les rênes 
de l'état deVaieilt être déposées dans des mains 
capables de les manier ; on conclut qu'il fal- 
lait contraindre Louis Sforza d'accepter la sou- 
veraine puissance. Il feignit de résister un 
instant. On le pressa , il se rendit \ et après 
qu'il eut promis de servir de père au fils de 
son neveu , on procéda à la cérémonie de son^ 
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couronnement. Ije roi de Germanie , Maximi« 
lien y qui venait d'épouser la sœur du jeune duc y 
vendit à son oncle rinvestiture du Milanais ^ 
pour la somme de cinq cent mille florins d'or. 
Louis Sforza y parvenu à son but , ne cherchait 
plus que les moyens de chasser les Français 
d'Italie. 

Pierre de Médicis, qui croyait avoir sti- 
pulé de son mieux les intérêts de son pays, 
apprit avec surprise , lorsqu'il était sur le point 
de rentrer à Florence , que les Florentins, re« 
gardant le traité qu'il venait de conclure comme 
préjudiciable aux intérêts de la république^ 
venaient de le condamner à mort , et que toute 
ça famille était enveloppée dans la proscrip- 
tion prononcée contre lui ; il se retira dans 
lYenise. 

Cette révolution avait la cause la plus sin- 
gulière. Un moine jacobin , nommé Jérôme 
Savonarole y . jouissait dans Florence d'une 
grande considération personnelle , qu'il devait 
à une voix forte , à une vie austère et à une 
grande facilité de parler en public. Depuis 
long-temps il déclamait en faveur du gouver- 
nement populaire et contre l'autorité des Mé- 
dicis , lendante à la monarchie» Ses sermons y 
qui sont parvenus jusqu'à nous) et qui res- 

semblent 
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•emblent plutôt à des harangues trlbunUienûes 

qu'a des discours de morale , devaient fçdre un 1494* 
grand effet dans une ville libre , pleine néces- 
sairement de factions. Savonarole vouait de- 
venir chef de parti. 

Dès que les personnes accoutumées à cap 
caler les événemens , purent prévoir Texpédi- 
tion que Charles viii méditait contre le midi 
de l'Italie, il la prédit, et le peuple, après 
Féyénement , le crut inspiré. Les Médicis furent 
bannis de Florence par ses conseils : alors, sous 
quelques caractères de la démocratie , le gou- 
vernement fut fbéocratique , ou plutôt le fa* 
natisme s'y déploya dans toute sa fureur. Le. 
sang des amis des Médicis coulait à grands flots* 
Savonarole ,^ qui s'était rendu l'oracle de la 
multitude , intimait les ordres du ciel aux puis- 
sances qui avaient quelque rapport avec Flo- 
rence , avec autant de hardiesse , qu'il parlait , 
au nom de Dieu, au peuple et aux magistrats 
de cette république. 

Ce règne monacal s'évanoui^bienlot , Savo- 
narole eut le sort de tout réformateur qui veut 
changer la constitution de son pays , sans ayoir 
en sa disposition des finances assurées, une 
armée respectable, et n'étant appuyé que de 
l'inconstante faveur du peuple. Alexandre vi, 

V. îc . 



^94..-^..^ 



HISTOIRE 



■ ■ ii qttll îmre^tiTait àaais ses ^«rmona, après avoir 
i^iS^' . «lancé .contre lui les foudresdu Vatican , so-sqr^ 
' ,.vit y. ponr^l^^ combattue dans Florence-, des 
mêmes armes employées ^;par lui. Un cordelier , 
- »quLpassait piMtr un saint ^ fut chargé de prêcher 
*i'€ootjre le .|acobin ; ^l Ja traita publiquement 
i • df^érétiqua .etde .fiuix prophète. Les^ jacobins 
9 vet'lesconielievsiiyalîsaîaqt alors dans presque 
• teutesies. universités. de TEurope* Les deux 
:.. ordres. monastiques privant parti «n faveur de 
- . J^urs cfaampiouji*. Un jacobin oJBTrit de passer à 
-' itsaverS'dquxbûchçrs allumés y pour prouver la 
sainteté de Sdvonarole^ Un cordelier se sounût 
aùssitètà la même épreuve, pour dénipntrer 
que Savonarole était .un imposteur» Les bûchers 
s'allosnent ; les deux moines se présentent de- 
vant une £bçle innombrable , attiréct par la sin- 
gularité du,; spectacle, y Mais quand tpûs deux 
virent, de sang-froid lesbpchers enflammés et 
la mort présente , ils se regardent , ils trem«? 
blen^t fils héiiterit;. leur frayeur cogimune leur 
suggéra.uae commune évasion.. Le jacobin se 
présentait revêtu, des Jubita sacerdotaux , tenant 
'dans. 86^ mains, une hostie consacrée. Le4)or^ 
d^er déclame contre cette circojistance^ quMl 
fait «axdisager .su peuple comme une super— 
chérie imaginée par les jacobins pour cacher 
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leur défaite : il représente à ses auditeurs leur 



Opéré en fàveujr de son adversaire , qui tenait 
cette hojstie pour sa sauve-garde y n'attesterait 
pas la sainteté de Savonarole , il serait seule- 
ment une nouvelle prcuye du mystère de la 
transsubstantiation « En conséquence il exigeait 
que le jacobin remit. l'hostie consacrée dans 
une église , qu'il se déppuillât de ses habits sa- 
' cerdotaux ; alors Tun et l'autre devaient en* 
trer dans le bûcher revêtes ^e leurs vétemens 
ordinaires. 

Le jacobin., ^vi de l'occasion qui lui. éf ait 
•oflferte de sortir du mauvais pas daps leque^l il 
s'était ^mpnidemmetit engagé^ s'ob^stina; le 
peuple ne jouit pas de ^'afiVeux spectacle qu^il 
attendait y mais le crédit de Savonarole fut 
ruiné /anéanti. Le peuple , soulevé par le parti 
des corddiers , ce jeta sur le monastère qp'ii 
habitait y et le réduisit en cendres. Savonarole 
fut pendu et hrulé. On assure qu'il mourut 
sans rien témoigner qtûpûtfaire juger s'il était 
innocent ou coupable. Les gens de son parti ne 
manquèrent pas de lui attribuer des miracles y 
dernière ressource y dans les disputes ecclésias- 
tiques y^ dea adhérens à un chef malheureux. 
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Le supplice de Savonarole arriva en 1498 , 
*^9^* mais lorsque Charles viii approchait de Flo- 
rence. 00 moine était l'arbitre de cette ville. 
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CHAPITRE VII. 

Entrée de Charles nu dans Plorenc0 

et dans Rome. / 

Ohàrles VIII fit son entrée dans Florence, le 
17 novembre, â la tête de son armée. Il voulait 
cl'abord traiter cette ville en pays de conquête ; 
znàis la fermeté -des magistrats lui faisant con- 
naître qu'il n'exercerait pas sans danger un pou- 
voir absolu sur un peuple «moureux de sa li- 
berté , et dont les ressources étaient immenses , 
il conclut avec les députés de la république un 
traité , dans lequel il s'engageait «à maintenir 
l'indépendance des Florentins, On lui laissa le& 
places que Pierre de Médicis lui avait remises ; 
on lui fournit un subside, de cinquante mille 
ducats ; on modifia même , à sa sollicitation , 
l'arrêt de* proscription porté ^ contre les Mé- 
dicis. Tous leurs biens furent restitués , à con- 
^tipn que Piètre de Médicis et ses parens ne 
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jpourraient s'approcher de Florence plus près ^ 

que de cent toilleSé 149^. 

' Le duc de Calabré avait quitté la Romagne 
pour prendre , sur la rive droite du Tibre , une 
position dans laquelle il pût arrêter la marcha 
des Fonçais; mais le pape ^ épouvanté^ avait 
envoyé des nonces pour proposer aji) roi ua 
accommodement. Le duc de Calabre se rap- 
procha de Rome pour prévenir les effets de la 
défection d'Alexandre vi. L^armée de France* 
après avoir continué 9a route par Sienne , par 
Radicofani, par Aquapendente , parYlierbe, 
étendait ses quartiers aux enyirx>ns de Rome; 
die s'était emparée de Cqmeto , de Civita-Vec- 
chia et d^Ostie. Le quartier du roi était à Brac-* 
ciano ; les Colonna , les Orsini , et les autres 
barons romains y se rendaient successivement 
auprès de lui. Le duc de Calabre sortit de Rom^^ 
le 3i décembre, et quitta bientôt les terres de 
réglisse. Le papoi généralement abandonné^ se 
réfugia dans le lohâteau Saint- Ange. Charles viii 
fut reçu dans Rome. 

Plusieurs cardinaux proposaient au roi de 

faire dépoçer le pontife , dont la vie scandaleuse i ijfj, 
déshonorait la chaire desaint Pierre. On assure 
qu'Alexandre n'écarta ce danger qu'en gagnant 
le principal ministre de Charles vin, Guillaumô 
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Briçonet^ évêque de Saint-Malo, créé bientôt 

i^«j5. après cardinal j le roi se contenta dé sommer le 
pape de sortir dû châieaii Saint - Ange pour 
reyeilirau^ Vatican. Les canons de France ïurent 
tournés contre cette foi'teresse , alors le pape 
deniàndà grâce ; il laissa àii roï , Viterbe , Ter- 
facine*, Spolette et Civîla-Vecchia , él luîreniî^ 
Zizim y frère du sultan Bajazèt. 

Dés le mois dé septembre i494, André Pa- 
léologue , regardé comme^ héritier ae Fempire 
de Constantinople après la mort de Constantin 
Uragassés son oncle , que Mahorfiel'ii'ea avait 
dépouillé y avait cédé à' Charles vîii ses chimé^ 
riques droits; en conséquence ce monarque 
fut couronné dans Roriië, émpéreiii'' de Cbiis- 
tantiriople. 

Après cette cérémonie, ràrmêe française prît 
le chemin de Naples le 28 janvier, sans éprouver 
d'autres obstacles que ceux de la saison dé l'hiver 
dans ïaquelle on était. Charles riii était accom* 
pagné par le cardinal Borgia, que lé pontife 
avait placé auprès de lui comme ùïi gage de sa 
foi ,^ et par un ambassadeur de Ferdinand le 
Catholique. Le cardinal , pendant un court se-* 
jour que faisaient lès Français dans Veletri , 
quitta furtivement le roi pour retourner à Rome. 
L'ambassadeur de Ferdinand , qui cherchait un 
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prétexte de rupture , se plaignit amèrement de - 
ce que les Français envahissaient l'Italie en- 
tière. On dit au roi, que lorsque le monarque 
espagnol avait promis tleiie'pas s'oppo^r aux 
succès de la cour de France » au*delà des Al]pes, 
ilil'étàit questithfi V^ue' de ceox'tqiiinregftvdiient 
le royaumenle Napleê$>qtté cependaiit las^Fran- 
çais s'emparaient .ties^principaie» ^laôes de^la 
Toscane )db' |>£^tjîmbinè*.tle .SaSnt^Piene ^' de- la 
campagne de Rome. Cette explication amefi^ 
dés altëiffcàtitths^î VÎifeéV^^ rarilfaàSsiidfeur dé-- 
cWi^rf^ré ti^it» 'quî litfft^les denX^oié; W partît 
sàôé'îii^endré cottgé. '^ '- ' - î.).^i^ ^: ; 
^ ^Eh înêttie teiri|)# le roi de Germanie , 'Maxî- 
mil^eti ,%iéhkht\!ie'crinnârcf '(^ae'hi^^ddfitè d^em- 
féi^ttfr*^^ J)tèhÉt te'mônafqtie 'fratlçàis, né 
BuftWiuîst' t)rêyogàtîvc!8 de Pempïtfe gfei^toânique ; 
lé flt'srtîÀitaëf d^ftbaifdbûheî- ce tîttei-Iiés Pran^ 
çdîk n^étai%îit 'pas* bhcore eiltréfé dèms le fhyàbnie 
de^NapréS'yet'-dftjb VénnovKiàt'iÉ éddîlioû qnî 
devait les en îflfirê^sôrtîh''''^^^ ^ •'^^^^^^^^' ^ - 
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CHAPITRE VII L 

* 

'Alpfionae abandonne le Trône de Naples 
à son file. — Charles riix est reconnu 

. Roi. de Naples. — Ligue italienne pour 
chasêer les Français de la Péninsule. 

fL/Es dispositions n'inspiraient aucune con-» 
fiance au roi Alphonse. On dit que , tourmenté 
par les remords de sa conscience ^ il croyait 
voir, pendant le silence des nuits, les mânes 
d'un grand nombre de barons qu'il avait £iit 
égorger dans les prisons , attachés à sa pour* 
suite. Dans son effroi., il descend du trdne • 
remet sa couronne à Ferdinand son fils ainé« 
jBO retire précipitamment en Sicile , se fait 
moine chezi les Olivetàins de Messine , et y 
finit bientôt obscurément sa vie. 

Cet événement extraordinaire forçait le duc 
de Calabre de se rendre à Naples, pour y 
prendre le titre de roi ; il rassembla ensuite son 
armée, et vint camper àSan-Germano pour 
défendre le passage du Garigliano ; mais une 
terreur soudaine , qui s'empara de ses troupes ^ 
rendit cette disposition inutile. A peine l'avant-» 
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garde française paraissait, que les soldats se dé- — — — 
bandent avec précipitation } entraîné lui-même * 9 ' 
avec les fuyards , il distribue le peu de forces 
qui lui restaient y à Gaëto , à Gapoue et à Na* 
ples. La ville de Capoue ouvrit ises portes aux 
Français , pendant que le jeune roi essayait , 
par sa présence , d'appaiser un soulèvement 
qui se déclarait dans sa capitale. Guicciardini 
nous a conservé le discours plein de force 
qu'il prononça dans cette occasion ; mais le 
moment de la révolution était arrivé y l'amour 
du changement , ou l'espérance d'un sort plus 
heureux y entraînait tous les vœux en faveur . 
de Charles viii. Il fallut céder à la mauvaise 
fortune: ayant brûlé plusieurs vaisseaux qu'il 
avait dans le port de Naples , il se retira avec 
sa famille, sur quelques bâtimens légers, dana 
rîle dlschia, pour ne pas trop s'éloigner des 
occasions .^ui pouvaient préparer son retouï^ 
à Naples. ' 

-^A peine Ferdinand avait quitté sa capitale, 

' . ' • - 

qu'une députatîon napolitaine s'était rendue 
auprès de Charles viii , pour l'inviter de se 
rendre dans leur ville. Charles entra dans 
Naples, le 21 janvier, revêtu des habits im^ 
pénaux. U fut prendre son logement au cîiâ- 
teau de Capuana. Toutes les provinces se soù-^ 
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"~"'~" mettaient successivement à lui j ton» les grands 
*^ barons se rendaient à sa cour, pour Iqi faire 
hommage • on eût dit qu'il visitait un royaumes 
depuis lon£-temps soumis â son autorité. 

Char]^es y m • surpris lui-même du bonheur 
qui semblait accçmpagner ses pas., jouissait 
dp son triomphe sans réfléchir sur l'incons- 

tance des faveurs de la fortune. Ses officiers 

I"'»,. »• .• 

et ses i^inistifes ne songeaient qu'à gagner de 
l'argent. Aucune grâce n'était expédiée sans 
mettre, à contribution ceux qui l'obtenaientl 
Les spmmes entrant dans les coffres du roi, 
étaient employées à donner des fêtes somp- 
tueuses et perpétuelles. 

Tanplis que. Charles viii , au lieu de s'appli- 
qqer aux^ ipoye^ d^ conserver sa conquête 
et dé veiller sur 1a conduite de ses officiers 
djQf^pgit^ d^s tpu^npis^ dans Ii[aplps , l'historien 
Fh|.liçp€| de Çomniines , ambassadeur de France 
auprès de la république de Venise , \e fait pré- 
voir qu'il se formait une ligue entre les Véni- 
tiei^^ , \e d,uç ^e ]\lilan , le pape , Fierc^inand ^e 
Ç^t!()oliqiie^ et le roi de permanie^ ^aximilie^ ^ 
pour forcçi; Içs Français d'abandonner ^Italie. 
Ferdinand le Catholique et Louis le .l^ore 
étaient les instigateurs de cettp ligue. Louis 
le More, aswré du trône dé Milan par lé 
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consentement des peuples )et des éUita voisins , — - 
regardait les succès xte Charles viii , dans le- ^ ^' 
midi de Pllalie , comme les avant-rGOtireurs de ' 
Torage qui allait - fondre- sur > lui» On asjsuro 
même- qiie' le duc d^Orléans^^ :qiii restait dans . 
Asti pour veiller> atoc' commueicati9Q3!^eiitre 
lé royaume de Nàples^et^la-^Fd^anceii avait dit 
imprudèinnnent que le temps^ arrivait ! d^i f$ire 
valoir ses^ droits sulr ' le; doebé de Milan.: I^iOiuis 
Sfoi^za comirïfffiiquait ses inquiétudes laiioh Véni- 
tiens. Le roi de France , .maître du^duohé de 
Milan , . n'eût pas. mamqué de reveadiqii^§r, les 
contrées de la Lombardie qui en- avaient ;étà 
détachées,' et cette réunion aurait: enlevé aua;^ 
Véifitiencr tous leurs étbtst de tecxierfwme, oti; 
Italie. 

Le roi d'Eapa^e , FerdinancT, régnait dflQ9 
File de Sicile, il paraissait craindre qpaQhvIeâ 
VIII j une fois possesseur paisible du royaume 
de Naples y ne portât ses vues sur la Sicile , 
la regardant comme xxn ancien démembrement 
du royaume de Naples.' La ligue avait été né* 
goeiéé à Venise aveô beaucoup de secret, £)U0 
devait' durer vingt ans g les conféâéré9 s^oblii- 
geaienl de soutenir leurs intérêts commune itvec 
treiite-quatre mille chevaux s vingt mille bom^ 
mes d'infanterie et une flotte nQmbreu$e. Le 
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' roi d'EspagBe devait donner des troupes & 
i^ga. Ferdinand d'Aragon , pour le rétablir sur le 
trône de Naples ; les Vénitiens se chargeaient 
d'attaquer les places maritimes de ce royaume ^ 
occupées par les Français } le duc de Milan pro- 
mettait de surprendre Asti , et de s'opposer au 
passage des secours venant de France. On of-« 
frait de l'argent a Maximilien pour faire unQ 
diversion sur les frontières de Champagne. En- 
fin , tous les états d'Italie étaient invités à sq 
réunir à cette ligue. 

Commines fut engagé de se rendre au sénat ^ 
oii le doge lui déclara quHl venait de conclurez 
un traité avec le pape^ le roi d'Espagne, le 
roi de Germanie et le duc de Milan , dont Tob^ 
jet était de protéger l'autorité du saint-siége x 
la liberté de l'Italie , et de se défendre contra 
les Ottomans. Commines , sans se déconcerter ^ 
répondît : « qu'on ne lui apprenait rien dé'nou- 
veau 9 qu'il avait donné avis de cette ligue aa 
roi et au duc d'Orléans. Le doge parut très- 
mortifié que son secret eût été éventé j il vou- 
lut faire entendre à l'ambassadeur de Franco, 
que cette opération diplomatique n'avait riea. 
d'hostile envers la France. Commines, laissant 
apercevoir qu'il connaissait parfaitement les- 
articles du traité, ajouta que la république^ 
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pourrait se repentir un jour de la conduite — -^ — 
qu'elle tenait dans cette circonstance 9 et sans * ^ 
vouloir entendre aucune explication , il sortit 
du sénat I et bientôt du territoire de Venise. 



H A P I T R E IX. 

our de Charles riii en France. — 
Bataille de Fomoça. 

V H AH LES Tiii venait d'être couronné, \% 
âo mai , dans Naples , lorsq^u'il fut informé des 
préparatifs qui se faisaient contre lui d^ns Tlta^ 
lie antérieure. Son projet était dès-^lqrs formé 
(le revenir en France } ce prince , au milieu des 
dangers qui l'environnaient dans ses nouveaux 
états 9 s'était abandonné au délire des plaisirs 
et à une ivresse de débauches dont les bis*- 
toriens d'Italie ont peut-être chargé le tableau. 
Ses courtisans 9 ses ministres, ses généraux^ 
et même ses soldats , imitant son [exemple , 
se plongeaient dans le sein de la volupté. Un 
esprit railleur et méprisant , une indiscipline 
absolue et beaucoup d'insolence envers les 
femmes ^ avaient rendu odieux aux Napoli--^ 
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'' tainff le nom français. Charles viii sentait 
^ ' trop tard combien son entreprise était au- 
dessus de ses forces/' Il sortit de* Naples le 
20 mai 'y ne laissant, pour conserver cette con- 
quête, qu'environ cinq à six mille hommes 
sous la conduite du comte deMontpensier , 
prince courageux, mais dont les talens ne 
répondaient pas à Timportance de sa commis- 
sion. 

L'expédition de* Nâples avait été conduite 
avop si peu de précaution , qu'on avait négligé 
de préparer , dans les ports de Provence » i^ne 
escadre assez forte pour assurer à l^armée 

' française ses Communitations aveb la' France. 
Ferdinand n , roi détrôné de Naples , réfugié 
dails la petite île d'Ischia , à quelques milles 

' " de sa capitale , bravait , dans cette retraite , 
son vainqueur, dont les forces navales n'é- 
taient pas en état de l'assiéger. Ferdinand se 
rendait librement .d'Ischia dans les ports de la 

* Sicile, ou se préparait l'armement qui deyait 
bientôt le conduire dans Naples. 

Ix>rsqu'il fut question de revenir en France , 
les vaisseaux français qui se trouvaient dans 
le port de Nâples , n'étaient pas assez nom- 
breux pour transporter le roi et l'armée. Il 
fallut prendre la route de terre. Le roi vint 
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à Rome. Alexandre vi était trop politique 

pour s'exposer aux suites d^une entrevue 5 il ' ^ 
«'était retiré à PèrouSe, a la faveur d'une escorte 
que lies Vénitiens et le duc de Milati lui en- 
voyèrent. Ôiî prit' la ^oùté de Sienne. Corn- 
mines avertit Charles viii ,^ dans cette ville , 
qiie les Vénitiens et Té duc de Milaii' àssem- 
blaient une armée de quarante mille nommes 
entré la TréLia et lé T^àro , et * qu'il était de 
la dernière nécessite , par une marche prompte, 
de prévenir des dangers qui' deviendraient ex- 
trêmes silarméé ennemie avaijt le temps de 
se former. ' ^ôiiarles , cdri tîituant' <ïé se conduire 
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avec autant d imprudence qu il avait fait Jus- 
qu alors , négligea cet avis. Il perdit sept jours 
entiers à régler des contestations subsistantes 
entre la république de Sienne et celle de Flo- 
rence. Arrivé à Pise , la même faus^^e poli- 
tique ralentit encore sa mafche; Pi^d avait 
profité de l'arrivée des Français exi Italie pour 
secouer le jougdes'Florentins.^En Vain lu ré- 
publique deïlorencè offrait àù roi dé Fai*gent 
et des troupes, s^il voulait leur réridrfe cette 
place et les autres qui lui avaient été^ iôénfîées 
en Toscane j Charles croyant sa gloire inte- 
resséé a protéger la liberté désPisans^ regar- 
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' dée- comme son ouvrage , rejeta toutes les'pro- 

i4y5, positions qu'on lui faisait. 

La petite flotte française devait se rendre 
dans le' port de la Spezzia pour recevoir les 
gros bagages de l'armée , et sur-tout Fartillerie 
de siège. Battue par les Vénitiens y il lui fut 
impossible de remplir sa commission. Alors la 
position de Charles viii devint beaucoup plus 
embarrassante. On arriva sans obstacle à 
Pontre-Moli. Il fallait traverser l'Apennin et 

-^ traîner oes gros canons par des chemins où 

jamais voiture n^vait passé. L'armée fran-* 
çaise montait à peine à huit mille hommes ; 
c'était au mois de juin, la chaleur était ex- 
trême. La force et la bonne conduite des Suisses 
suppléèrent à la pi^udence des Français. Ils 
^'offrirent à transporter eux-mêmes l'artillerie 
à travers des rochers et des précipices ; mais 
pendant cette opération , aussi longue et aussi 
pénible que nécessaire , les' alliés avaient ras- 
semblé leur armée. Trente mille hommes 
attendaient les Français à la descente des mon- 
^nes dans le Plaisantin, au bord du Tarp, 
vers le village de Fornova. 

La bataille de Fornova se donna le 6 juillet. 
Les confédérés , quatre fois plus nombreux ^ue 
les Français , se flattaient de £dre prisonniers 

If 
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le roi Ae France et tous ses capitaines, ïh nje 
savaient pas que ces machines foudroyantes , 
qui 3uppléent au nombre de soldats y et ppr- 
lent dans leurs flancs redoutables le destin des 
batailles , s'avançaient péniblement y traînées 
par des hommes , dans des routes où. las che- 
vaux ne pouvaient rendre aucun service. Les 
Suisses s'étant chargés de cet emploi , s'at- 
telaient y avec des fatigues incroyable^ , . tan- 
tôt devant les affûts , quand il fallait monter , 
tantôt derrière quand if s'agissait de descendre 
ou de soutenir les pièces sur la pente des mon- 
tagnes y et les empêcher de rouler y par leur 
poids , dans les précipices y ne s'arrêtant que 
pour raccommoder les roues et les cables qui 
se rompaient y pour abattre des pointes de 
rochers qui embarrassaient y ou pour élargir 
les sentiers trop étroits* 

On vit alors ce que les Français auraient 
exécuté en Italie , si la prudence eût secondé 
leur courage. Lés Italiens tinrent à peine une 
heure devant Charles viii ; renversés par une. 
artiUerie supérieure et servie avec une prpmp^ 
titude que les Français connaissaient seuls 
alors , ils perdirent quatre mille hommes , tan* 
dis que les Français n'eurent pas deux cents 
hommes de tués. Une victoire aussi éclatante 
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"""""■ donnait à peine à Charles viii les facillfés de 
' "^^' se retirer dans ses états. Le duc d'Orléans 
ûommtodait dans Asti une armée de sept à 
huit mille hommes ; an liM de se porter par 
Tortone sûr les hauteurs de Bobbio , pour 
fhvoriser tes opérations de Charles yiit , il avait 
imprudemment passé le Pô et la Sessia pour 
Surprendre Novarre. ' Il était alors assiégé danà 
cette ville; il fallut, pour dégager cette armée, 
abaddonner au duc de Milan Novarre et le 
jport de la Spezziaj le duc de Milan en fut 
quitte pour quelque argent donné au duc 
d'Orléans , et pour une promesse qu'il fit sana 
avoir intention de la tenir , df envoyer des se* 
cours aux Français ei^gagés dans le royaume 
de Naples. 

' Lorsque les Français furent à Turin , on fut 
bien étonné de voir arriver un camerier du 
pape^ otdontiànt ad roi de France de retirer 
ses trotfpès d'Italie ^ et de venir rëtidre compta 
de sa conduite au saint-père , sous peine d'ex-^ 
<;ommuniôation« Cette ridicule bravade fut re- 
çue avec le mépris qu'elle méritait ; Charles 
opposa la raillerie à l'insulte y ihais la rail-* 
lerie contenait peu à l'état de ses afiaires. 
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C H A P I T R E X. 

Ferdinand ix y Roi de Napiesy rentre dans 
♦ ses états. •— Les Florentins sont mis en 
^ possession de la Seigneurie de Pise. 

A, peine Charles y m était à LyoB, que la 
tmommé^ publiait le retour de Ferdinand ii 
dans ses états. Le coi d^Ëapagne avait &àt pas<* 
' 3ier des troupes en Sicile , 9ous les ordres de 
Consalve Ërnandez de Cardone , surnommé le 
Grand Capitaine. Ferdinand , quittant File^ 
d'Ischia y s'était jinnt à lui près de Messine» 
Dès quf ils surent Charles viii hoxs du royauine^ 
Consalre passa le Phare ^ et s'empara de Reg- 
gium. £n vain le générai d'Aubigni > qui com- 
mandait dans la Calabre ultérieure , défit les 
Espagnols auprès de Seminarà^ et força le 
Grand Capitaine de repasser en Sicile. L'ar- 
mée française , ne receirant aucun secours y fut 
bientôt hors d'état de tenir la campagne; cette 
première tentative des Espagnols fut suivie 
d'une seconde , dont les succès furent aussi bril^ 
Jtans que rapides. 

Les Napolitains avaient envoyé une dépti- 

02 
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^ talion en Sicile , p6ar engager Ferdinand it S 

1^9^- revenir dans sa capitale. Ce prince s'embarque 
sur une flotte peu nombreuse ^ et paraît devant 
Naples. Le comte de Montpensier sort de la 
ville avec ses troupes ^ pour s^opposer à la 
descente de l'ennemi. Aussitôt on sonne le toc- 
sin dans la ville : les habitans soulevés s'em- 
parent des portes et de toutes les avenues des 
châteaux occupés par les Français. Le comte 
de Montpensier se retire dans Castel-Nuovo ; 
Ferdinand est reçu dans Naples aux acclama- 
tions générales. Saleme, Capoue, Aversa et 
toute la cote d'Amalfî arborent les étendards 
d'Aragon ; l'esprit d'insurrection qui se pro- 
page dans toutes lès provinces du royaume , 
annonce une révolution aussi prompte pour 
assurer le trône à Ferdinand., qu'elle l'avait été 
six mois auparavant pour l'en faire descendre. 

Dans le même temps, une flotte vénitienne 
croisait sur les côtes de la Capitanate , jusqu'à 
la pointe de la terre d'Ottrento. Elle s'empara 
de Monopoli , de Pulignano , de Manfredonia. 
liO comte de Montpensier , bloqué dans Castel- 
Nuovo, fut forcé , par le défaut de vivres, dé 
se retirer à Gaetto, et ensuite à Attelle dans 
la Basilicate. 

Le roi de Naplei» était reconnu dansla plu3 
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grande partie de son royaume ; cependant les 
Français occupaient encore quelques provinced. 
On publiait que Charlesvi II armait dansMarseiU^ 
une flotte de soixante, voiles , et qu'il se pré- 
parait à rentrer en Italie à la tête d^une arméa 
formidable. Le conseil de Naples proposait aux 
^Vénitiens de lui envoyer un secours de trois 
^mille chevaux ^ aux ordres du marquis de Man^ 
"^ loue y capitaine général de la république , et ' 
offrait de leur engager les villes de Trani , d'Ot- 
trento et de Brendisi, en cautionnement des ^ 
dépenses que l'entretien, de cette armée auxi- 
liaire leur occasionnerait : le sénat accepta cetta 
/ j^ropôsitidn sans hésiter. 

Tout agrandissement des Yénitiisns était sus*- 

pect au duc de Milan« Louis Sfbrza^, en ap^ 

prenant qu^ils entraient en; possession des trois 

viUes ,que leur engagent le roi de Naples^ 

avait été sur le; point d'exécuter de* bonne foi 

-le traité par^ lui &it ravec Charles Viii, et 

;de déclajrer k . guerre au sénat; mais^ d'ua 

coté^ là crainte que l^i inspU^aient les préf>a7ati& 

-de la cour/de Franpeij de l'autre^, l'espoir de 

l'agrandir . de son coté ^ niodéraient son effer^ 

■ve$ce9ce« . " . , ; / -'. -j • 

Charles vu I avait promis aux Florentins de ■ .,- 

.feur rendre les places, que ses troupes occur- 1456-99» 
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paient dans la Toscane. Lâvoume lenr arait été 
^^9^' 99 Instituée ^ mais les commaiidans des aolres 
. places , au mépris des ordres les plus formels ^ 
les vendaient au plus offrant. Les Génois et 
les Lncquois acheièisenir celles qui étaient k leur 
bienséance. Les Pisans entrèrent > pour une 
6omme médiocre y dana la citadelle de Pise y 
et la firent démolir. Les iicibitans de cette ville y 
iaprès le départ des Prançais ^ imploraient Tcu- 
sistancé du duc de Milan et des Vénitiens, 
contre ies Florentins qui voulaient 1(^ assnjet^ 
tir de ncrumau. Pise avait été iiutrefois «u pou- 
voir des Visconti y seigneurs de Milan. Locnis 
le More se flattait que dans la nécessité cm 
-se trôuvaieiEt les Pisans , de se donner 4in pro- 
tecteur «capable de repioasser tous les efforts 
de leurs ennemis , ils • le dbnifidraîent >piaur leur 
capitaine géaéiBl ,.et que les Vénitiens i^ oocup- 
pésdeléoBS ndunQétiesacquisitiiHisiSiir les^cMea 
de tla tevré . d'Ottrento /.ie lais^^eraienUi poisi- 
blement se fortifier à l'emboaclttire des l'ikr no; 
;ni)8is le .sésift de Venise ^ ! doptJi'ambition ne 
se bornait pas aisément , aniiaît ' voulu domi* 
ner en même lemps £ur l'entrée de l'Adria- 
tique et sur la mer de Toscane. Il fit on traité 
avec les Pisans ,^dans lequlsl il garantissait leur 
liberté , €i leur envoya 4me armée nombreuse y 
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lorsque le duc de Milan leur offrait toute 3e^ ~ "-" 
forceii. La confiance établie entre lea Pisan^ i^'j^-9Û^ 
et les Yéniliens^ lui fit apercevoir que fses es^ 
pérances étaient vaines j il retira aes troupes 
et dissimula son mécontentement. Cependant 
les Vénitiens ne parvinrent pas à s'emparer de- 
Piae ; les senlimens que leux témoignaient toutes 
les puissances d'Italie les forcèrent de renon- 
cer à cette entreprise : la paix fut faite entre 
lès Florentins et le» Pisans en 1 49g, Il fut 
oonveitu que la ville de Fise ferait partie de 
la république de Florence, jque les Vénitiens 
évacueraient cette place et toutes celles qu'ils 
occupaient dans la Toscane ; que Pise con- 
serverait ses anciennes franchises , ^et que le 
passfé serait oublié. 

Le maréchal Jean r Jacques Trivulee était 
arrivé fi Âsti^ au printemps 1496 , avec huit 
cents hon^mes d'armes et sic mille hommes jde 
{aed* Le duc d'Orléans devait y conduire dans 
peu le reste de l'armée française. Cet événe^ 
ment n'avait pas peu contribué à déte]:miner 
)e duc de Milan à se désister de ses préten- 
jtions sur Pi^e : convaincu que les Français s^emr 
parerai^t du Milanais avant de s'enfoncer dans 
le midi de l'Italie 9 la frayeur l'attachait aux 
Vénitiens ; il leur fit proposer d'engager le roi 
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. . de Germanie, Maximilien, de rcnîr dans la 
9 "5^1) 'péninsule pour combattre les Français; Le 
sénat de Venise envisageait la présence de 
Maximilien dans la Lombardie ^ comme pré- 
judiciable aux intérêts de la république f cepen* 
dant y au milieu de l'agitation générale , ne yoo* 
* lànt pas s'exposer au poids de la responsabi- 

lité des événemens qui semblaient prêts à 
éclore , il consentit à cette mesure. 

Louis le More se rendit à Lindau , où Maxi- 
milien gênait la diète d'Allemagne , et demandait 
les secours dont il avait besoin pour se faire 
couronner empereur et roi des Lombards , dans 
Rome et dans Milan. Le pape et les Vénitiens 
envoyèrent des ambassadeurs à cette diète. Le 
roi de Germanie fui supplié de venir , avec 
toute son armée , s'opposer au passage des 
Français ; les gouvernemens de Venise, de Mi- 
lan et de Rome , lui offraient douze cent mille 
livres pour les fr^s de cette expédition. Maxi- 
milieu se disposa sur-le-champ à passer les 
Alpes. 

Cependant le duc d'Orléans, devenu héritier 
présomptif de la couronne de France par la 
mort du dauphin ^ témoignait de la répugnance 
pour la guerre d'Italie. La faible complexion 
de Charles viii s'était entièrement détruite par 
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les suites des fatigues excessives qu'il avait en- . 
durées Tannée précédente ; on prévoyait sa mort ^ 3 "^3» 
prochaine , et dans cette circonstance il ne ' 
voulait pas s'éloigner. Ses amis, dans le conseil ^ 
représentèrent la di£5culté de trouver des fonds 
suffisans. Charles viti parut rebuté par les dif-* 
ficultés y et l'expédition fut abandonnée. 

Le roi Ferdinand 11 assiégeait le comte de 
Montpensier dans Attello , avec ses forces et 
celles des Vénitiens. Les vivres manquaient aux 
Français , et toutes les voies de s^en procurer 
étaient interceptées. Quelques-uns désertaient y 
les autres murmuraienthautement. Montpensier 
fut obligé de rendre la place ; il mourut peu 
après à Fouzzoles, d'une maladie contagieuse. 
D'Aubigny rendit au roi de Naples le peu de 
villes qui restaient encore à la France dans 
l'Abruzze, et obtint la permission de ramener^ 
enseignes déployées, les tristes restes d^une 
armée qui s'était vantée de détruire l'empire du 
Croissant , aj^rès avoir subjugué l'Italie* 
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CHAPITRE XI. 



Voyage de Maximilien y Roi d'Allemagne , 
en Italie. — Mort de Ferdinand 11 y Roi 
de Naples. 

^jLAXmiLTEN ayant reçu , en arancement de 
subside y une somme que lui envoyait le sénat 
de Venise , remontant le Rhin jusqu'à Coire ^ 
descendait en ItaUe en suivant les bords de la 
Maira et du lac de Corne. Il venait d^ériter du 
Tyrol , de FAlsace et de la Souabé autricjiienne , 
par la mort de l'archiduc Sigismond son oncle. 
La réunion de ses états augmentait sa puis- 
sance ; mais ses provinces , sans commerce et 
sans numéraire y ne pouvaient lui fournir les 
sbmmes nécessaires pour parattre avec éclat 
dans }a. riche Italie , où ses prédécesseurs n'a* 
vaient fait respecter, leur autorité, que dans le 
temps où les va.^saux de Pempire étaient tenus , 
par la loi féodale , d'accompajgner le monarque 
allemand dans ce voyage. Maximilien n'avait à 
sa suite que mille chevaux et (Quatre à cinq mille 
hommes de pied, qui menaçaient de l'aban- 
donner. Il fut reçu à Come par le duc Louis 
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Sforza ', avec de grands fionneurs ; cependant , 
il se rendît à:Vigevano sans passer par Milan , ^^9^-9^' 
il s'embaCrqna à Gènes , au mois d'octobre, sur 
une flotte peu nombreuse, composée de galères 
génoises et vénitiennes , essuya en mer une 
violente tempête^ et prît terre près de Pise. Le 
roi de Naples , Ferdinand 11 , était mort sans 
postérité; Maximilien voulait procurer cette 
couronne à Jean , fils unique de Ferdinand le 
Catholique et d'Isabelle de Castille, qui venait 
d'épouser Marguerite, fiancée à Charles viii, 
Louis le^ More lui fit envisager le danger de 
cette entreprise. Frédéric d'Aragon succéda à 
son neveu. Guicciardini observe que dans cinq 
*ns le Tojraume de Naples eut cinq rois : Fer- 
-dinand, Alphonse, Ferdinaiuliiy Charles viii 
^t Frédéric 

, Le roi de Germanie ne. fut pias plus heureux 
.diaDfi les eSoi^s i^!i] faâBait,len faveur des Pisans^ 
.contre les FloKentins ; s 'apercenrafit bientôt qu'il ' 
était JQoé fmrles lUdiens, il reprît la route 
id'AU^nagne ^onâ a^^oir été à Rome. 

Frédéric .pai:)tagemit la haine que les Napo^ 
iitains lavàieiit jurée à son frère Alphonse , et 
.qui ravafit conAuit an fond, d'un cloître , lorsque 
-Charles viii s'approchait de la Campc'uiâc. Le 
•roi d'Bspagne ib&dait sur cette disposition des 



-226 H I S T O I R B 

' esprits , Fespérance de s'emparer du rayaame 

^ '^^ de Naples en feignant de le protéger. Les papes, 
suzerains de ce royaume ^ voulaient Vincame' 
rare ^ selon Fexpression italienne. Ces vues 
contradictoires furent la base de presque toutes 
les négociations de ce tempslà. 



CHAPITRE XI L 

Mort de Charles nu. — Louis xii tente une 
nouvelle expédition en Italie. — Cause de 
cette guerre. 

I^HARLEs yiii mourut d'apoplexie au châtean 
d'Amboise, le 7 avril i4g8 j safts laisser de pos- 
térité de son mariage avec Anne , duchesse de 
Bretagne; Louis xii, qui monta sur le trône , 
était petit*fils de YalentineYisconti et de Louis, 
duc d'Orléans , frère de Charles vi. Ce prince , 
mûri par l'adversité , avait perfectionné, loin de 
la cour , les inclinations vertueuses qu'il tenait 
de la nature. En lisant la yie de Trajan , son 
cœur s'était épris du noble désir de faire le 
bonheur du peuple sur lequel il devait régner. 
Auguste liberté , dont^ les grands co^rs em- 
brassent l'image avec le délire de l'enthour; 
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8Îasme y telle est la faiblesse des hommes que , — — -* 
malgré les mâles jouissances que tu leur offres y ^^9^*99* 
tes autels seraient déserts s'il était beaucoup de 
rois ressemblant à Louis xii ! 

Ce prince fut véritablement l'image de la 
divinité^ si on peut comparer, sans blasphème^ 
un simple mortel à l'Auteur éternel de toutes 
choses. Jamais Louis xii n'éprouva de plus 
constante passion que de répandre le bonheur 
dians les villes et dans les campagnes. 

Trois siècles écoulés n'ont pas tari les pleurs 
que sa mémoire honorée fait vei'ser ; l'esclave y 
courbé sous le poids de ses chaînes , charme sa 
douleur en lisant quelques pages de là vie de 
cet homme juste et bon. Louis xii fut surnommé 
le Père du Peuple , et mérita ce titre. La seule 
faute que l'histoire lui reproche , c'est son ex- 
pédition d'Italie. Le mauvais succès de Char-> 
les VIII) semblait devoir éloigner pour long-temps 
l'idée d'une semblable entreprise. Louis xii^ 
âgé de trente-six ans lorsqu'il parvint à la cou* 
ronne , avait beaucoup d'expérience. Oh devait 
penser que ce prince , oubliant le royaume de 
Naples et le duché de Milan, concentrerait tous 
ses vœux vers le seul objet de rendre la France 
heureuse et florissante. 

Ses premiers pas tendaient à ce but. Ayant 
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. fait la paix avec le roi d'Espagne ^ il diminuait 

i4()6-9j. le fardeau des tailles ; ses généraux introdui-* 
saient, parmi les milices françaises^ la disci* 
p^^ne militaire qui distinguait les troupes suissea 
et espagnoles. Son ministre , le cardinal d'Am- 
boise j abrégeait les procédures et rendait la 
justice moins dispendieuse ; en vain Maximi* 
lien avait renouvelé ses prétentions sur le du- 
ché de Bourgogne, il avait été contraint à r&-« 
cevoir la paix. 

Des circonstances particulières arrêtèrent 
les heureux effets qu'on devait attendre de ce 
commencement de règne. Les Français s'enfon- 
cèrent de nouveau en Italie. Le gouvernement 
d'un prince, dont les intentions étaient droites* 
et qui avait des talens y ne servit qu'à prépa-* 
rer à l'Europe entière une longue suite de ca^ 
lamités. 

L'expédition de Louis xii en Italie , était 
amenée par des causes compliquées» La reine 
Anne de . Bretagne venait de rentrer en pos* 
' session du duché après la mort de Charles viii» 
On craignait qu'elle ne portât cette. grande 
province dans une autre monarchie. Il avait 
été stipulé avec les états de Bretagne , que si 
Charles viii mourait sans enfans, la duchesse 
épouserait son successeur. Cette condition ne 
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pouvait être que difficilement remplie / parce — — 
que Louis XII était marié avec Jeanne, fille de ^'^S^'yî)* 
Louis xr. ïi vivait. avec elle depuis vingt ans, 
sans en avoir d'enfans. Anne de Bretagne avait 
été destinée dans sa jeunesse , par ses parens, 
à Louis XII) alors duc d^Orléans. Ce prince 
perdit , par la bataille de Saint- Aubin , sa li- 
berté et sa maîtresse. Lfancienne inclination 
de Louis xii fortifiait la raison d'état. Les 
usages de ce temps-là obligeaient ce prince 
de s'adresser au pape ^pour faire déclarer nul 
son premier mariage. Cette négociation , en 
rendant Alexandre yi nécessaire à Louis xii , 
fut ^origine des guerres d'Italie qui troublèrent 
son règne et celui de François i""'. 

Il semble que depuis que la scélératesse était 
sur la chaire de Rome , dans la personne d'A^ 
lexandre yi , les sinistres influences se répau- 
daient dans tout l'Occident^ L'Europe a re- 
tenti des scandaleuses amours et des horreurs 
de la conduite de ce pontife. On l'accusait pu- 
bliquement d^abuser de sa propre fille Lucrétia, . 
qu'il enleva successivement à trois maris , pour 
la donner définitivement j^l'héritier de la mai- 
son d'Esté. Ses noces furent célébrées au Va- 
tican, par les fêtes les plus infâmes que la 
débauche ait jamais inventées , et qui aient 
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effirayé la pudeur. Cinquante courtisanes y nues f 
1*90*99. dansèrent devant cette famille incestueuse ^ et 
des prix furent adjugés aux mouyemens les 
plus lascift. Cependant ce pape ne perdait rien 
de son autorité spirituelle ^ le peuple faisait 
des pèlerinages et achetait des, indulgences; 
mais les grands, plus instruits , considérant 
cette suite de sacrilèges dont la cour de Rome 
se rendait coupable , ne regardaient la religion 
que comme un frein pour retenir la multitude*. 
Ils la respectaient extérieurement y sans qu'au 
reste elle influât sur leur conduite. Tous les liens 
de la foi publique furent brisés. Aucun traité, 
aucun titre ne fut respecté. A la superstition , 
à rhypocrisie , qui régnaient auparavant y suc- 
cédait la pratique ouverte de tous les crimes. 
A peine les Français avaient évacué l'Italie, 
que la b'gue formée contre eux- trouvait sa 
prompte dissolution dans les vues différentes de 
ceux qui l'avaient imaginée. Maximilien , en 
guerre avec les Suisses, ne jouissait d'aucune* 
autorité hors de l'Allemagne. Le roi d'Espagne 
avait conclu avec Louis xii un traité de paix qui' 
lui assurait la possession de la Cerdagne et du= 
Roussillon. Le duc de Milan promettait aux 
Français de faire la guerre aux Vénitiens , s'ils 
armaient en faveur de la maison d'Aragon, dans 

le 
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^ le royaume de Naples j et bientôt la rivalité- 

fit eraiadre une xxiptùire ouverte entre Venise ^^^^'^^* 
et Milan « 

Le duc d^Orléans^ avant son avènement au 
trône de France^ aimit. toujourè pris la quà*^ 
lité de duc de Milan , comme héritier, par 
aon aïeule > des Yisconti. Louis Sforza ne dôu^ 
tait pas que tôt ou tai^d'-ce prince 'ne revén*- 
diqpiât ses droits sur le ducbé ; mais sans s^a^: 
veugler «Hf^lè péril ^ il espjérait que le nouveau 
roi se tteagerait engi^ dansdesafikîrés assez 
épineuses^ pour Tèm pêcher de tourner ^itôt^es 
regards sur PItalSe* En coiiséquence , il c&ar^ 
tînuait a braver les- Vénitiens. i ' : 

Alexandre VJ , dont la politique était le prin^ 
cipal talent, fondait sûr )a guerre^ pivote à 
naîtcQ entre le âènat de Venise et le duc de 
Milail , son plan d-élévation en faveur du gàT'- 
dinal César Borgia,. préféré par lui à tous ses 
autres }enfans. Le duc.de Gandie, frère aîné 
de Césat Borgia , venait d'être assassiné dan$ 
Roihe. La voix publique imputait ce meurtre 
au cardinal. Un forfait de plus était peu del 
choses pour un scélérat. Le pape lui fit quitter 
le chapeau de cardinal y après lui avoir donné 
les dispenses nécessaires pour rentrer dans la 
condition laïque* Son père voulait lui former 

V. P 
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une sçmrffsâaist^ de» ^^Rhrens cantons dd la 



^ ^^'Bom^gnoy occupés par plpsieur* barons 

mains , à titre de vicaires du saint-siége. IJna 
arpi.p^ jjfMÇiûse était nécessaire pour la réus- 
site de cette espé^tion. Il faliait ^dono'nppliR- 
nir 1^ i^onfe pour remanér les Français ^^ 
Italjjs. 

Alexandre avait demandé • pour G^ar Çor- 
^^ la fille du roS de Naples^ avec k ifàr^ 
oipanté de Ter en to pour^c^t. Quel^fMie iaté^ 
^u^eut Jt^jrédéric 4 méi^a^r un papoodôisè les 

res^^tim^si ponvaiont lemettre don» les eiii'- ' 
Ib^m'as. les plua extrêmes , eft aU(pieL il deyiât 
pour ainsi dire sa couronne , il aimé takemit 
s'exposer, aux suites d'iili refMS cjue de four- 
sir y pa^ 1& niai^age , \à César *Borgia sA ttli'e^ 
et des moyens dont il pouTaiit abusait pouw^ lui 
pavïs ttft jtMur ses états^ On espéra 4'obtenfir dioL 
>|KHns xii une p^rtia des[ ^vantages^ que Fré- 
déric di'Aragon refusait^ César Bor^ lot^cbàrgé- 
de négocier lui-même en. France. II ne pou^ 
yait réussir qu'à l'aide d^une extrême souplesse. 
Le conseil de Parip pauv^'-il avoir oublié que 
ce même Alexi^a^T® ^i, qui poussait les Fran- 
çais vec» HtoUe^ 1» y avait conduits soua 
Charles viit, et s'était ensuite déclaré contre 
eux aussitôt que leurs* succè» les av^ent rendua 
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Mdoulablés ? C^éiMX • w liileiiiè éésiàr Borgîa — ^— ^' 
qvàj-TeamerpoîBige à Charles viityàvàît quitté *^*9^-9a 
fiivtiv^ibtMjit Yàxmèe frttnf^se , loi^qbè âon père - 
iaiisfiait.Itt feipar lui jàréê. Cette perfidie je- 
tait iuir kl persf^niîe du- "nêgodiateiïr ," utie 
teigle iq^Ht' était difficile de fitiré disparaître. 
CepepàafffL itf'Téusait y'pàfcè qué^lês' hommes, 
dbsuvit^isÂ leê' prîiiceis , se^ laissent afretiglef par 
Pambîtion, 

Borgia obsérvâîF que TaXombardie , voisine 
de la Fr^ncç^, était, bien, plus ^iséa fi^ conquérir 
et à conserver que la Calabre et TApulie. La 
premiererçonfjuêta .devait o^ême servôjç. w j^t 
d'acheminement à^Jl^^si^oad^. Les Vénitiens 
ofiraient de joindre leur armée à celle de 
F^rancg^ p.çm^'W qi*^<Hi Jour jeédât 16 Ccémon- 
nais .f;t. ^e^ ,^i|tresi .ças^to^ «itiiéa entre leurs 
açiçien^fis f9sçesi»ii:iii$etiwîve^aaehede FAdda 
et du Pô> On r^^ijyrait ï;90ôis xxi contre là du-^ 
pliçité 4^ 1^ 0OKi]!:rdi^9e^è en lui obsèri^aixt 
^'ell4s. av^it un : besoin es^eaii^l des Français ; 
^nfy^ f.|e négçoiateuxi italien. â^|ie va de d'éter- 
zniaer ' Lcmis- xii , en lui jemettant la bulle 
tant souhaitée y qui cassait son n^iage avec 
Jeanne de France y et lui donnait les dispenses 
apostali^^s pour épouser Anne de Bretagne,. 

Jeanne consentit elle-^méine à son divorces 

P2 ^ 
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T Retirée à Bourges ^ elle y iondà Vbtàre âei 
^^^^'^^ 'filles Annondades. Lpiii^ içii épousa la. du-^ 
cbesae. de Bretagne; 4e l^ât^ird du pape fut créé 
dqc de Yalentinois^y. avec .ope forte pension» 
On renouvela les ano^ens;tr^tés;avj|c FAngle^ 
tei:^^ y on s'assura du 4i^ç :de Savoie' y l'ex^pé- 
dition d'Italie £ut xé^lueji^Lçi^ .q^lK; partit 
popr Lyon où l'arm^. devait se* rsâsembler. 
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HAP I T R E XII ï. 

Liéà Prdnçais se -rendent 'maîtres ^u^duehé 
■■'■'■ demUanl ■ "" " 






'lî 



JLjb duc de Milan, né ^dôntatit plus dû mal- 
heur qui le menaçait >^ cherchait en Vain dea 
secours de toùt^ part* Maximilienffè trou- 
vait lié par un traité* aveb !a trour- de -France ; 
les Suisses avaient engagé leur foi à* Louis xii; 
le pape se déclarait ouvertement pour la Franc^ 
les Florentins , auxquels le duc de Milan avait 
rendu des services , bornaient leur reconnais* 
sance à ne pas se ranger parmi ses ennemis, It 
envoya un ambassadeur aux Vénitiens , ils re- 
fusèrent de le recevoir. Le seul Frédéric , roi 
de Naples ^ prévoyant ^qq 1^ çhutç d^ Louia 
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Sforza annonçait la sienne , aurait voulu le ^"^ 
secourir ; mais lesmécontens étaient en si grand ^^9^'9^ 
nombre dans son royaume , qu'il n'osait dé« 
garnir ses places de guerre , crainte d'un sou* 
lèvement. Le duc de Milan, environné des 
plus redoutables ennemis , ne désespéra pas de 

■ 

•a fortune. Il partagea ses forces en deux 
corps j opposa le plus faible aux Vénitiens 
qui paraissaient dans le Bressan, et réservm 
les plus forts contre les Français qui com- 
mençaient à filer vers Asti* Il garnit ses places 
avec abondance , et compta sur les événemens 
qui arrivent quelquefois , contre toute espé- 
rance y dans une guerre , lorsqu'on peut la 
traîner en longueur. 

L'armée de Venise se porta , au commence- 
ment de juillet i4g9, sur les bords de l'Oglio , 
et passa ce fleuve presque sans résistance; 
l'armée française , aux ordres de Louis de 
Luxembourg, comte de Ligne , de Robert 
Stuart, comte d'Aubigni et de Jean -Jacques 
Triyulce y soumit en peu de jours Valence , 
Tortone , Alexandrie , tandis que les Véni- 
tiens entraient dans toutes les places entré 
l'Oglio et l'Adda. La terreur était dans Milan , 
on parlait d'en ouvrir les portes aux Français : 
Louis le Mote mit une forte garnison dans le 
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château de cette^ capitale^ en confia la farde 
à un de ses meiUear» oflGlciers , et se réfugia 
en AHemagne «auprès de Maximilîen y qui 8ol« 
licitait en yain la diète d^Augabourg de déclarer 
la guerre à la France. 

X«ea généraux français informés de Vévaèîan 
du duc y passent le Pô et le Te^n y et s^avan* 
cent vers Milan. Ceitte ville se rend «useitot > 
le gouverneur du château n'attendit pas le pre- 
mier coup de canon. Les Français eux-mêmes 
Uâœèreat la lâcheté de cet offider : il monmC 
bientôt 9 autaht de honte que de maladie, 
Louis XII 9 apprenant de Lyon ce succès ines- 
péré, vint faire son entrée -publiquie dans Milans 
le g octobre. Le duché de Milan , du lac de 
Coaie eux confins de Gènes y était soumia en 
vingt jours ; la république de Gènes avait suivi 
le sort de la Lombardie. Les Vénitiens eceii' 
paient le pays qui devait leur rester y d'après 
les arrangemjens pris avec la. cour de France, 
Louis &II donna une petite année a» duc de 
Valentinois y qui. s'en servit pour ^ouoiettre 
Imola et Forti. Il reprit la. route de France ^ 
laissant le gouvernement de sa nouvelle con« 
quête à Jacques Trivulœ , lié en Lombardie ^ 
et qu'on regardait à la cour comme l'itomme 
le plus propre à condliei* tous les esprits ^ ea 
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jTaison^cles habitudes qu'il «rait chns le paya. -^ 

C'était précisénifenl le conlnrire, tes Fwiii-^^S^'SJ- 
çaib n'fivQÎeat Quitté leurs foyers que pour 
Xonmer de magoifiquès établissetti^s ^eti Italie ; 
ils rilclamdieut hàuteàieiit ce quHiK appelaient 
le prix de leurs travaux; etne cotisentài^nt à 
aucun ménagement. Jacques Trivulce j que la 
faveur du iroi rendait l'objet de la jalousie de 
la noblesse française , n'avait pas assez de fer* 
meté pour rejeter dés demandes , les unes in- 
justes y les autres inconsidérées. Les Français 
oubliaient déjà que l'indiscipline et les vexa- 
tions de tout genre avaient arraché de leurs 
mains le royaume de Naples, conquis av^c 
non moins de rapidité que le duché de Milan. 
Trivulce. y pour satisfaire Favidité des deman- 
deurs ^ s'avisa de recberclier les faabitans du 
Milanais qui avaieoit eu des liaisans.avec Maxi- 
milien,^ ^gendre de Louis. Sforzaj on les trai- 
tait ^ sous le nom de gibelins y en ennemis djO 
leur patrie; leurs biens cdnfisqués Revenaient 
la proie du vainqueur. 

Cette inquisition 9 dont les formes étaient 
jarbitraires , répandait une alarme générale. 
Tout homme riche craignait de passer {]four 
gibelinv Une insurrection se répand rapide>- 
ment sur toute la surface de la Lpmbardie : 
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— — *• Louis Sforza rentre dans ses états. Les troupes 
* 0^99- françaises. se retirent dans le château de Milan 
et dans quelques autres forteresses. A cette 
nouvelle, Louis xii envoie au secours de Tri- 
vulce une nouvelle armée. On assiège Louis 
Sforza dans Novarre. 
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CHAPITRE XIV. 

* 

Louis le More y fait prisonnier , est conduit 

en France, 

- V^ETTE place était défendue par des Suisse» 



i499-i5oo. ç^ ig ^mj ^g Milan avait pris à sa solde. Ces 
hommes , indignes d'appartenir à ane nation 
recommandable par sa franchise et par sa loyau- 
té , composent avec les Français ; ils déclarent 
que , ne voulant pas se • battre tontre leurs 

4 

compatriotes fisiisant ]a principale forcé de 
Tarmée asisaillante , ils allaient se retirer. 
Tout ce que Louis Sforza put obtenir, fut do 
sortir avec eux , habillé à la Suisse , une halles- 
barde à la main. Il parut ainsi à travers les 
j haies des soldats français ; mais ceux qui Ta- 

1 vaient vendu , le firent reconnaître ; il fut pris 

i ^ conduit en Franoe au château de Loches* 
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où il mourut en 1610 ; ses deux fils se réfu- . 

' 1 '199-1000* 

gièrent ù la cour de Maximilien« 

Ce succès lemiina la guerre. Toutes les villes 
de la Lombardie ne songeaient c^^à éviter 9 
psù* la promptitude de leur soumission, les. 
suites fâcheuses que pouvaient entraîner leur 
insurrection simultanée. Louis xii nomma.pour 
gouverneur général , Charles d^Araboise , frère 
du cardinal d'Amboise , qui gouvernait la 
France en qualité de premier ministre. 
* L'autorité de Louis xii était reconnue dans 
toute la Lombardie , à Fexception des pays 
occupés par les Vénitiens , et dans les étatar 
qui forment la république de Gènes. Cette con- 
quête , bien plus précieuse que celle du royaume 
de Naples, n^était séparée de la France que ^ 
par le comté de Nice , ^onX, on pouvait s'accom- 
n)oder avec les ducs de Savoie , en kur don* 
nant un équivalent sur les fiontières du Pié- 
mont. 

Louis XII j allié des Vénitiens , des Toscans 
et de la cour pontificale ^ serait devenu l'ar- 
bitre de PItalie , s'il avait abjuré de bonne foî 
tout nouveau projet d'agrandissement. Frédé- 
ric d'Aragon régnait sur un pays déchiré par 
les factions. Tout le commerce de ses états était 
dans 1^ mains des négodans de Venise , depuis 
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que ce pritice , t)oar chasser les Français 



a499-i5oo. p j^ççg qu^ils possédaient encore dans sonfoyau- 
, me , avait cédé au sénat de Venise les villes 
maritimes de Brebdisi . de Traûi et d'Ottmntd* 
Les habitatis de rApulîe se plaignaient hbate* 
ment d'une mesure qui les ruinait $ ils demàa^ 
daient que ces villes fussent enlevées aux Vé* 
nitiens ^ et ne pouvatit obtenir cette justice de 
la faible cour de Naples y ils montraient leurs 
dispositions à se donner à une puissance qui 
les délivrait du lion de saint Marc. Les Floren- 
tins , déchirés an dedans par deux &ctions» 
dont l'utie voulait rappeler les Médids ^ tandis 
que l'autre redoutait leur influence^ dégéné- 
raient de jout en jour de leur antique puis- 
sance. Les états du Piémont , de Mont * Ferrât 
et de Saluoes n'appartenaient pas enc(H?é an 
même souveraiii. 

La république de Venise était parvenue an 
plus haut période de sa puissance ; elle poa* 
sédait les côtes . de Dalmatie y d'Istrie et du 
Frioul y presque toutes les tiHes maritimes dans 
k partie de Fltalie parallèle à la lûer Adrilt- 
tique, depuis les lagunes jusqu'à l'extréisâté 
du golphe d'Ottranto ; elle était maîtresse d'u« 
assez gralid nombre de places an centre de li 
Romagne , qu'elle gardait ea 'bravant -le ceuut* 
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roux des pontifes romains. C'était un principe * 

souvent avancé dans le sénat , que le lion de 
Venise ne lâchait jamais sa proie. Ce principe ^ 
dont la république de Venise avait hérité de 
la république romaine , était mis à exécution 
aussi souvent que les circonstances le permet- 
taient. Quelques places n'étaient entre les mains 
des Vénitiens qu'à titre de dépôt. Il les tenaient 
de plusieurs princes , pour sûreté des sommes 
qu'ils leur avaient prêtées dans des occasions 
"délicates , et lorsque leurs avances^ étaient sol- 
dées ^ ils refusaient souvent de se dessaisir des 
gages , sous des prétextes que le plus fort trouve 
toitfours kxrsqù'fli veut envaliir le bien d'au- 
trui. Ces explidatioâs donnent la «lef de la cé- 
lèbre ligue de Cambrai , dont je parlerai bientôt. 
Daps cette situation des thoBes , un iK>ncert 
parfait enti:ie le gouvernement de France et de 
Venise I aurait produîit le beïiheur de l'Italiew 
Cette d^icieuse oantTfée , .^i fut le triste foyer 
des plus longues et des plus sanglantes agita- 
tions, aurait ^oui d'une piaîx profonde au sein 
des.iirts,, en&Qs du génie et des doux loisirs 
procurés par le coasunserce et l'ésdastrie. 
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CHAPITRE XV. 

Tableau moral du seizième siècle. — Politique 

et GouvememenU 

JjJ.Ai8 déjà s'annonçait cet esprit d'intrigue et 
de perfidie qui distingua le seizième siècle» Ce fut 
un temps de crise pour l'Europe, durant lequel 
' les principaux monarques se croyaient en droit 
de dévorer l'espèce humaine pour assouvir 
leurs passions particulières. Ils semblaient regar* 
der les hommes comme des animaux de servica 
^ue la nature avait attac)iés à leurs chars. Au- 
cun traité , aucun titre ne fut respecté. Tous 
les liens de la bonne foi disparurent en même 
temps ; les princes moins puissans voulaient 
suppléer, parla multiplicité de leurs crimes, ce 
qui leur manquait du côté des forces publiques. 
Les un^ et les autres ne considéraient leurs 
relations avec les puissances étrangères , qu'en 
raison des avantages qu'ils en tiraient , prêts 
à les enfreindre toutes les fois que de nouvelles 
combinaisons politiques leur offraient de nou- 
velles espérances. 

Tendre à ses avantages particuliers par quel- 
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ijae voie que ce fût ^ était un axiome que Ma- r-_ 

çhiavel venait de mettre en honneur. Il ttyait^^9*iâo«« 
enjseighé' aux monarques , dans so.n> traité inti*. 
tulé ) le Prince, à fouler aux pied» les règles, 
de la justice 9 la jsàinteté des sermens. On pou-* 
voit intituler lé quinzième et le. vingt-cinquième 
chapitres de cet ouvrage: Dés circonstance^» 
dans lesquelles il 'cornaient qu^ un prince stuit 
un scéléraU ' - .; 

Le machiavélisme fut d'abord professé en; 
Italie. C'est d'après les principes de cette dérr^ 
testable politique^ qu'Innocent vui s'était con- 
duit avec Charfes : VIII , les Vénitiens â fégard 
de Louis Sforza. César Boi^a^, élève, de Ma^« 
«afaiavel , devait.à. son maître. les artifices éxé-^ 
crables qu'il employèdt , à Paide de quelques. 
Ux>upes françaises-^ ^pour :aN'emparer des ville» 
de.laMlomagneiqui obéissaient à'd^s souVeroiâft 
particuliers. La perfidie , IVssassinïitiy i'f mpoi-rr 
sonnement faisaient. partie. des' auneà ddnt il sft 
«ervait. U demandé^ atinom du papd > de l'ar-^ 
tilleriie et des troupes au duc d'IJil^in 9 et s'en * 
sertxontre le duc d'Urbinlui-même.H attirer 
dans une conferetice le prince :^eGamerino ^ 
çt le fait étrangler avec ses deux fils. Les chefs 
de la maison Orsini , comptés parmi les plus 
vaillans capitaines d'Italie » ne pouvaient être 
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que difficilement opprîméa k force ouTerte. 
a499-i5oo,Q^3gi^ Borgîa fait la paix avec chacun d'eux , 

les trompe par les plus tendres démonstratiims^ 
d'amitié ^ et les ayant attirés dans Sinigallia y 
à Foecasion. d'une fête qu'il leur avait préparée ^ 
il les fait tous: massacrer. OVst auisi que y pav 
les plus abominables assassinats, dont l'histoire 
fksse mention , et que Machiavel ose raconter 
avec complaisance y le bâtard du pape se veo-^ 
geait des offenees qu^il prétendait avoir reçues 
de ces capitaines y et prévenait' les obstaclea 
que leur valeur aurait pu kii susciter» 
: Pour psgrer.lea troupes diupiapé^. ov/ levait 
des dimea , ou vendait des jndulgences^ Le 
eardinal Bembo assure > que dans les s^ub do*» 
inaines de Venise on xèlira de «e commerce y 
en peu d'année»^ près dp ^màe cents mmna 
d'or. Le cardinal Raymond'^f légat ea Alle^ 
magpe^ vpùlait y établir une sesibhibte trésor 
rerie, là diètei s'y opposq. ' . • . - - > 

- Alei^aadr^VT (i) se saisissait desami& décerna 
' que César Borgia avait mttsqaisrés y et les-finsait 
étrangler au château Saint-^Ange. GuiooiardiKtt 
pense que le* «eîffiOfemr de Farnèss&y nenuiié 



(i.) Vollairc^ Essai sur Jas. Mauns,. tom» m. 
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Astor y jeune homme d'une grande beauté , — :-.— , 
Kvré au bâtard du pape , fut forcé de servir i-igo-i^ooi 
à ses plaisirs , et envoyé ensuite , avec un de 
ses frères , au pape , qui les fit périr par ta 
corde. Le roi de France favorisait en ItaKé 
Clés crimes , qu'ii aurait punis dans son em-^ 
pire, iî s'en rendait complice. R abandonnait 
au pape ces victinles , pour être sfecondé par 
lui dans ses vues ambitieuses. Ce qu^on appe- 
lait la raison d^étaty te rendait injuste en fa- 
Téùr d'Âlexandref rr. Quelle malheureuse po-i 
Btiqne pouvait s'engager à secorider les atro- 
cités d^in sôélérât qui se préparait à la trahir? 
Et^comment les hommes sont-ils gouvernés? 
Un pape et son bâtard , qu'on avait vu arché-^ 
vêque , souillaient l'Italie de tous les crimes , 



un roi de France , qu'on a nommé le père du 
peuple , les secondait, et les \nations, hébé- 
tées, demeuraient dans le silence. 

La doctrine du machiavélisme franchit bien- 
tôt les Alpes. Personne n'en fit autant d'usage 
que le roi d'Espagne , Ferdinand , auquel on 
croirait que le surnom de catholique ne fut 
donné que par une maligne ironie. Quand on 
se souvient qu'ayant perpétuellement à la bouche 
les mots de religion et de bonne foi , il en vio- 
lait sans cesse les maximes. Un prince italien ^ 



524o HISTOIRE 

*"; contemporain de ce monarque , disait de lia 'H 

ï 99-1 00.^ Avant que de compter sur des promesses , je 

voudrais qu'il jurât par un ^iea auquel il crût* )> 

Accoutumé à tromper tous ses voisins y il ne s'en 

cachait pas. On assure que des ambassadeurs. 

lui reprochant un jour que Loni^ xii se plai-^ 

gnait qu'il Pavait trompé deux fois: « Deux 

fois, interrompit Ferdinand , il en a menti^. 

rivrogne , je Pai trompé plus de dix. » Tel 

fut ce prince y que nous verrons bientôt pro7< 

poser à la cour de France de partager avecy 

elle le royaume de Naples, dans l'intentioix 

formée de trouver quelque prétexta pour s'ea^-, 

parer de toute la conquête. César Borg^a ^^qpr 

prévoyait cette rupture, espérait qu'elle loi 

fournirait quelque occasion d'envahir lui-même. 

cette couronne, dont le pape son père ét^t^ 

suzerain. ... 
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CHAPITRÉ XVI. 



Religion et 'Mœurs publiques. 



2 ♦ • ... 

J AMÀ13 on n'arait libusé '^ d'une manière plu9 
sùândalease. , que dans leé '^mmencemeiïs' 
du seizième siècle , de^ principes de la reli-^ 
gion chrétienne. Une prodigalité sans bdrn^s, 
lihe impiété léflécliie , 'lyi libertinage scanda* 
lèux , furent rëunis- dans la cour d£ Rome /'à 
tant d'esprit et d'amour pour les béaùx-arts^ 
qd^il était 4xî«n iiiffieile que les grands con-* 
aeryaBsé|it • cette frayeur religieuse inspirée 
jusque ^ là par les décret» 'â$s souverains pon- 
tifes. Toutes les digues fureât k^mpues. "L'es-^ 
prit hiin^aijqt- n^étanl plas* contenu par Tan- 
eienne ferv^ir de l'adoration • dés myàtèi^eis 
qtt'«à ne compreqatt piâs "et 'qu'4>iï lie n>â^ 
lait pas approfopidir , oti se voyait entpufé 
de lois ecclésiastiques, les unes bizarres, le^ 
autres ridicuiet. Oh rougissaiit 4e les avoir rés* ' 
pectées^ et mettant bientôt «ur le compte de 
la reli^on ' C0 qui nf'ën était que l'abus ^ la 
Idupart des! grands et des f ebs de lettres oSr 
fectèreût l'athéisme. : . " ; ; : 

y* Q 
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■ Les sciences et les arts ne faisaient pas ^ Jaqi 

^499-1 o. 1^ pçg^g iJq l'Europe, les mêmes progrès qa'en 

Italie, ou du moins on était éclairé d'une 
manière différente. En Italie, on lisait Horace, 
TArétin , Bocace ; les Allemands étudiaient les 
auteurs graves ; les Italiens cultivaient les arts 
agréables} Fesprit de^ Allemands prenait uti 
caractère de liardi^^se : chez eux , chez les 
Suisses , et chez l^s peuples du Nord ^ les 
moeurs influaiejcit sur Ja conduite des hommes; 
La morale était comptée pour quelque chose 
en France, en ^Angleterre , en Bspagite; mais 
on ne connaissait plus de . moeurs en Italie. 

Les auteurs des Lettres dea Hommes ohs* 
cura firent rire les Allemands aox dépens des 
Italiens:, qui jusqa^ors les avaient regardés 
comme dus barbares. Le sel de la bonne plai-^ 
santerie, répan^lu daùs cet ouvragé, prépara 
une révolution -sérieuse. Oh parlait' de reli-* 
gîoii d'un bout de rËuil3perà l'autre, long- 
temps avant que Luther attaquât publiquement 
la puissance papale ; et . sans la fermentation 
générale des esprits , ce réformateur n'eût pas 
trouvé, dans la protection de l'électeur de Saxe j 
un^ppui suffisantcotiitre la puissance de Charles- 
Quint, contre la pointe de l'esprit italien qui 

pouvait le perdre %u 1§ tournim£ en ridicule | 
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et contre Itss poigaards, et las breuvages d^une — '■ 

tourbe fanatique , qui , en l'immolant au saiçt^ i^-iSoo. 
siège 9 avait en vue. de gagner la. ciel et det- 
Vargept. . . 

Guette fermentation , ^e faisant sept^* eii; 
même temps dans le Nord, en Allemagne 9 en. 
^Jigletarre^ en Fr^cç ^ en Espagne,, ay^ait. 
le double but. de ramener les hommes a nne 
:celigion plus pure, et de répandre les prin*^ 
cipes 4e }^ lili^çrté politique, cQmbattus pt^r- 
1;put avec avantage par les monarques* X4e^ 
desfkotes, qui. tenaient l'Europe asserrici, çrai-n 
gnirent les^ suites d'une confédération dont le 
succès paraissait d'autant pUra probabJle que, 
sans at^qper directement le pouvoir arbitraire 
dent; les rois, s'envirbiinaient ^ on en sapai|; les, 
fondemens placés par :les prêtres dans le 
ciel. Dès-lors, quelques^ raisons que les mo.^ 
xiarques eussent de se 'plaindre, la nécessité 
xapprôcha^le puissance civile de la puissance, 
ecclésiastique. Les rois prirent ouvertement la 
défense de la religion romaine, qui les in- ^ 
téressait, pfucce que les ministres d^ ce culte 
; prêchaient au peuple le dogme de l'obéissance 
passive , comme^^mané de Dieu. 

La cpur • ,de ► Rome , en possession depuis 
yB gr^nd noirubr^e de siècles, de faire servir 

9 ^ 
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"^ ^ lès pfâsëidn^ humaines i son ayahtage jpartîcu- 

lier , iseîJtit bientôt tout le profit qu^elle pou^ 
Tait tirer de cette disposition. Connaissent pro- 
fondément les hommes et les afiaires> calcu-^ 
lartt inathematiqubmént ïé ressort qui les cbn- 
duit j èlté marclidit d'iin pas ferme dans lé^ 
sentiers lès pliié liiflScilès. Dè|>uis que Ii^s 
yeux des Euro^éeiîsï'ét'aient ouverts , les pdn-' 
tifes Tôrttaitis irè:]^buvâieht se flatter de rame-^' 
nër'Ipârmi le^s hohftws la stupidtt ignoî'atice; 
les- "^apei fàvorikèfetit fous les arts agréables 
qtri âmdHisseiit TàWie. hà p«intin-ë , là &a'-' 
^ique i rdrcHtèctiiJiô * fiirent' éri honneur '* 
Rome. Cette Ville' fut la tille des plaishv et 
des jViuîs^aïices; JéTêls ri ,/ successeur d'Alexan^- 
dre vî ,.rôriîialb projet H^feverV lïl^i ûu éhâ- 
^ tc^u Sèftit- Abge ^ te tertiple'- dé ' Sai tr(*Piérre , 

ïè plus teaa, îè 'pluS taète, 1è pfeé hahJi qtff 

• • • < 

jamârîè ail existé dans» Tuni vers; T^ht' papes dé' 
sûifti ïbiilrftuérent â ràchêveméntdfe t?e pro*»^ 
digèd^ârchitècture. 

TaitrAis que d'une maîti les J)apea( élevaient 
dans léùï" capitale d«3 Xhotrfnùénij digriés de la 
Grèce, et titré dfe î*àutré ils étëiidàfettt 'îèui? 
domaine tempoM , lèttr^àtrtftrîlê^J^ÎHftielle n'é-i 
tait fias oiÎMîéé. Au milîett dés- dêsërdi^s^ de 
lëui^ cour , ils ètispoîsàiëilt de fbùslfeà^bèhéfices ^ 
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vendaient des indulgences comme une mio**- 



chandise ordindire, ^et excomrarmiai^rit qui- *^^^'-^**" 
conque trouvait à redire i ce trafic. 

On Bretonne aujourd'hui comment l'Suropp 

"fesfGfitait l'autorité d'un Alexai^lre yi> doilt 

la cour était le repaire de tous les crimes y et 

qui Iaifi$a une mémoire plus odieuse que celle 

des Tibère et des Domitien. Voici la solution 

de ce problème moral, hst plupart des princes, 

dps ministres, des guerriers , n'avaient point de 

religion. Les crimes des papes ne les inquié- 

. taient pas; l'ambition eQrénée ne faisait aucune 

, attention à cette suite horrible de sacrilèges qui 

/distinguait la chaire de Home* Les grands é|:u* 

diaient peu; ils regardaient la religion cpm^ie 

.qn firein nécessaire pauir tenir le peuple diam 

la soumisràon , an conséquence on la respectait 

è. il'extérieur ^ les rois Aobetaient ent^mémes 

^des ÎAdqlgeiices anipquelles .prohi^blement k\^ 

4ke Qr<>y.aî>a{it ps^, D^nsïtouta cette conduiije^ils 

•p'fLvqlQnt e^ vue que. h ifnaintien .de leur «uto- 

,rité ?0Q de rleujrs prero^itiyes. 

Lorsque dans les sièdevs poécédiejis les AXtn- 
tgw'is^ etienauite lesHussites, attarquèrent les 
jAbu9 m^nstrwQX.de r^ytorité pontificf^lC) les 
papèAimgin^nt^ipiiNr^ défendre, dfétablir 
l'Jv» KÎbifB^ .trihiati^^l de . Vloqiïiisitioh. hù juges 
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qui composaient cette étrange juri^ction ^.m 
*^"*^**- furent pas d'abord investis du redoutable pou- 
voir exercé par eux dans la suite. Quelques 
princes ne les considéraient que comme des 
hommes qui , en détruisant les hérétiques, assoi- 
raient la tranquillité de leurs états ; ils les pro- 
tégèrent de toute leur autorité. Les inquisiteurs 
se servirent de cette bonne volonté pour obte- 
nir des privilèges ; ils les rendirent en peu de 
temps très- redoutables aux princes mêmes qui 
les leur avaient donnés. 

La cour de Rome , attentive à tout ce qui 
.pouvait augmenter son influence, profita de 
ces commencemens favorables pour donner la 
plus grande extension à cette jurisdîction nou- 
velle qui dépendait entièrement du saint-siége. 
On vit paraître des bulles portant ordre à tons 
les magistrats des villes et à tous les gouver- 
neurs des provinces , aux Inonarqnes mêmes , 
de recevoir le tribunal de l'Inquisition. Ce tri- 
bunal était autorisé à lancer les anathèmes sur 
ceux qui s'opposeraient i l'exercice des droits 
brûlais qui lui étaient attribués. 

Ce procédé démontrait les inconvéniens d'une 
jurisdiûtiott indépendante des autorités^ civiles. 
Les bulles des papes trouvèrent 4és oppositions; 
mais lorsqu'on s'aperçut que les réfoémateora 
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.Irépandaietit des idées religieuses favorables à la — — 
liberté politique des peuples , qu'ils n'armaient 1*99-»^ 
la puissance arbitraire des monarques contre la 
puissance arbitraire des pontifes , que pour les 
jruiner toutes deux l'une par Tautre y et les rem- 
,placer par des principes républicains , les prin* 
^cipau^ monarques de l'Europe réunirentleuîs 
efforts pour écarter de leurs états les opinions 
nouvelles : il n'en est aucun qui, pour parvenir 
à ce but ) n'eût approuvé toutes les - horreurs 
inquisitoriales , si elles avaient été compatibles 
.avec l'opinion publique qu'ils étaient contraints 
de respecter. Toutes les cours se conduisirent 
jBur le modèle de la cour romaine y où , tandis 
que tous les crimes régnaient au dedans , on 
affectait au dehors l'attachement le plus minu- 
tieux aux pratiques les plus indifférentes de la 
religion ; l'hypocrisie fut mise au nombre des 
vertus. 

Dès que les pontifes romains furent assurés 
que. les principaux monarques de l'Europe ^ 
craignant qu'au flambeau de la raison et de la 
philosophie , les peuples ne fussent éclairés sur . 
leurs droits, considéraient les ennemis de la 
religion romaine comme leurs ennemis person* 
nels y ils ne gardèrent plus de mesiii^es. Tout sa 
tendit à Rohm y jusqu'au privilège de violer 
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Ie3 lois les plas saintes de la nalqre. Ce fat alors 

. : qyoe Jueon x, sous prétexte d une guerre* pro^ 
ch^ne contre les Turcs , établît publiquement 
«dans toute l'Europe^ des bureacot d'indulgences, 
«Sbrmés , dit! - oh y comme les droits de 'la 
4<>uane, Ce pape fit don à sa soear du revenu 
ide, oette ferme dans une partie de T Allemagne. 
Xies jacobins cbargés de cette vente , se joi<* 
•gnaient aux coUectem^ , pour en exagérer la 
5^iertu. Ceux qui faisaient cet abominable né* 
goce ) osaient se permettre de dire que quand 
on aurait violé la viei^e Marie, or obtiendrait 
son pardon par l'achat des indulgences. Oti 
voyait ces financiers sacrés , passer leurs jours 
dans les cabaorets , employer à toutes «ortes de 
débauches une partie de cet argent que les pan* 
vres disaient leur avoir été croellemient ravL 
i. Ces .temps.. sont .passés, mais, les malheurs 
qu'ils occasionnèrent ne s'efiaceront jamais de 
lamémoire desiionunes. En vain les arts bannis 
^e la Grèce illustrèrent le règne de Léon x : les 
ffirtàiiSy :éclairés du flambeau des arts., ne per« 
dent rien de. leur noirceur. Qui tracera d'un 
sjiyle de fer l'bombletabfeau des calamités que 
la yepte .die^ indulgences fit naître? La plaie 
i^igne.-jsncore, trois . siècles écoulés depuis 
lors ne l'ont pas fermée. La terjfe cache 
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ion sein les -restes -dè^ plusieurs millions ^^ ^ , 
^'hommes, victimes ^des guerres de religion. Le 
fitaatisme pénétra des yilles dans les campa- 
gnes : un esprit de Tertîge s'était emparé des 
peuples ; l'Europe nagea dans le sang , la race 
iiumaâne £at aitaîblie par t;et immense car- 
nage. 

Philosophie ! vous avez émoussé le fer dans 
les mains des barbares, continuez à éclairer 
les hommes ; distinguez , sur-tout avec soin , 
la supel^tition fanatique d'une religion raison- 
nable. La première a été ^ et sera toujours , 
le fléau ^du genre-humain ; la seconde en fait 
la consolation et en prépare le bonheur. 

Quelque attachement que les gouvernemens 
tle l'Ëttrope montrassent pbur les pratiques de 
la religion romaine , il ne leur fut pas passible 
•d^atrêter ' lès efffets du «oulèvement général , 
causés par les monstrueux excès que se per- * 
mettaient lès vendeur^ d^indulgences. On verra 
bientM comment eétte vente scandaleuse , qui 
n'aurait Btirpris personne un siècle aupara- 
vant, fut la source d'une révolution dont les 
suites, aprës avoir détruit la religion romaine 
dans la moitié de l'Europe , produisit ce ba- 
lancement politique , dans lequel consiste l'état 
présent de eette partie du- globe. 
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■ En général y la réforraation fit des progrès 

^ *^ dans les différentes contrées de l'Europe y en 
raison des lumières répandues parmi le peu* 
pie, et du degré de liberté dont il jouissait. 
Elle s'établit d'abord en Allemagne d^ns les 
villes libres y chez les Suisses, cbez les Anr 
glais. Lorsque les Bataves levèrent l'étendard 
de la liberté , ils abjurèrent la religion ro- 
maine. D'autres causes concoururent aussi à 
la propagation de la réforme. Les cercles ger- 
maniques redoutaient la trop grande puissance 
' de Charles-Quint. Ce prince ambitieux mena- 
çait de porter atteinte à la constitution de 
l'Allemagne* La nouvelle religion fut un pré- 
texte qu^ils s'empressèrent de saisir pour 
élever entre eux et lui une barrière insurmon- 
table. En Prusse régnait , en qualité de grand* 
maître de l'ordre Teutonique, Albert de Bran- 
debourg ; sa dignité était inférieure à son am- 
bition. A la voix de Luther , il quitte la reli- 
gion romaine , s'assure de quelques comman- 
deurs de l'ordre , en leur abandonnant la pro-r 
priété des biens dont ils ne jouissaient qu'à 
titre d'usufruit , et de simple chef d'un ordre, 
moitié religieux et moitié militaire , il devient 
un monarque dont les descendans devaient 
un jour balancer la puissance de PAutriclie. 
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<}ustave Vasa venait d^àrracher des mains du ' ' 
-férocç Christian le sceptre ensanglanté de la^^S^-^^^^ 
Suéde. Gustave avait pour ennemis les. évé- 
ques et le clergé. Complices du tyran , ils devin- 
èrent odieux aux Suédois. On pilla leurs églises , 
leurs biens furent remis dans le commerce., 
et la réforme s'établit. Presque dans le même 
temps, Frédéric, aussi heureux en Dane- 
marck que Gustave Pavait été en Suède , voyant 
presque toutes les richesses nationales entre les 
mains d'un clergé! qui passait sa vie dans la 
mollesse , embrassa le luthéranisme. 

Les monarques qui régnaient en France , en 
Espagne et dans les états autrichiens , regar- 
dant les principes dé la réforme comme con- 
traires au pouvoir arbitraire dont ils jouis- 
saient , multiplièrent leurs efforts pour éloi- 
gner de leurs provinces les Nouvelles opinions. 
Ferdinand le Catliolique , y réussit en allu- 
mant , en Espagne , le bûcher de l'Inquisition. 
.François i*' , l'allié de Soliman , l'allié des pro- 
testans d'Allemagne , faisait brûler à petit feu 
les protestans de France ^ convaincus de dire 
•tout haut ce que lui-même pensait tput bas , 
^i on en juge par les actions de sa vie. Le . 
nombre des suppliciés pour n^avoir pas cru à 
la. suprématie du pope, et l'horreur de leur 
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giipplirft fnnf frémir. Ce prince n'en était pas 
v^f }-i^>vv% ému I son cœur énervé par les plaisirs , s'eur- 
ilurjcissait sur le malheur des autres* 

La nature des choses ne permettait guère 
^ la réformation des^établir en Italie ; cepénr 
.dant , sons le règne de Tambitieux Charles^ 
Quint y le sénat de Lacques fut sur le point 
d'abjurer la religion romaine. La .cour pap^la 
craignant y avec raison , que les nouvelles opi- 
•nions ne se propageassent dans la péninsule , 
^sur-tout parmi les républicains y eut recours à 
l'empereur CharIes-*Quint , tour-i-tour impie 
4ôt (croyant, selon ia. tournure de aes affaires. 
Il ' ordonna , par une proclamation > que si 
Lucques embrassait la réforme f elle perdrait 
i»a liberté. Le sénat^ effrayé , préféra l'indépen- 
-dance au penchant qui l'entraînait vers . les 
opinions nouvelles : il décida que l'ancienne 
religion serait maintenue dans son exercice 
exclusif. Cependant on permit aux individus 
qui .professaient le protestantisme , de sortir du 
;territoîre de la république , etd^emporteravec 
eux leurs effets et les sommes qu^ilspourraient 
ftirer de leurs bié^s-fonds. Ils se rendirentàGe- 
'nève , emportant avec eux de grandep richesses^ 
rindu$trie qui lui supplée , et 1^ commerce qui 
les augmente. *Cettb émigration affaiblit Ja ré- 
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publique de Lacques : cette plaie né s'est ja,- 
mais fermée. 

M' ■ '■ ' 1 ■" I ;i 'l l'Ilil ."i r I'm ■' ,,U BS?: 

CHAPITRE XVII.: 

• • •/ • • 

Commerce j navigatioti ^ étaktissemenÈ des> 
Européens dam ies Deux-Indes. 

X A'NDift que lea faominès, eh s'éclturant'y 
deveiiaieat moins dociles a la yoix du clergé,: 
qu'ils examinaient les objets, respectés jusqu'ai-^ 
lors avec la soùnlissioh la plus aVeugle ; tandis 
qu'une, éftiulatieti gédérifl^ejexpitait le g&pie y, 
que l'esprit humain brisait d'antiques ^ntra-^ 
▼es ) que le cçunuxierce ^ joaqu'alors :borné, <dap^ 
{tes relations , faisait subitement les progrès le^ 
plus merveilleux ; tandis que la beauté des 
nouvelles manufactures condamnait à ToubU 
lés arts ^ross^ers ' qui sumsaieht à des peuples 
pauvres et ignorans ; tandis que lé foste des 
riches aiguillonnait ^Industrie deâ pàu vi^es ^'que 
l'Europe n'avait plus assied de richeôïieis et d© 
iTupeiiQûités pouï suffire aux^'dèsiKs impatiens' 
de ses habitfahs, la navigation se periectiôn-^ 
nait. Là fin éù quinzième ^ède avait vu CHris^ 
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— — tophe Colomb découvrir FAmériqae à laquelle 
i499-i5oo. Iq Florentin Americ Vespuce donna son nom ; 
mais ce fut pendant le seizième siècle que les 
Européens s'approprièrent ces yastes décou* 
vertes ^ en formant des établissemens dans les 
régions. les plus éloignées de leur patrie. 

La découverte de PAmérique et du passage 
du Cdp de Bonne-Espérance ^ en multipliant 
parmi nous les métaux précieux^ en nons pro- 
curant des jouissances , jusqu'alors inconnues , 
donnait une impulsion nouvelle à l'inquiétude 
générale , qui était la première cause de ce 
eingulier événement ; non - seulement , selon 
l'expression de Raynal , il s'est établi dans nos 
contrées un fanatisme jusqu'alors inconnu y 
celui des découvertes ; non -* seulement en a' 
parcouru et on continue à parcourir tous 'les' 
climats vers l'un et l'autre pôle Vp'our y trbu- 
ver quelques continens à envahir , quelques^ 
tles à ravager , quelques peuples. à dépooiller, 
à subjuguer, à massacrer: mais les puissances 
qui n'avaient pas fondé d^s colonies dans les 
pays qui produisaient des mines d'argent, d'or , 
de diamans , cherchaient à se procurer ces 
richesses, en se rendant maîtres des contrées 
de l'Europe où se trouvaient, plus de moyens; 
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cl'écIiaiTges capables de faire a;E9uer les trésors r 

des Deux-Indes. * 99-» o<^ 

Ijes princes s^accontumaient à penser que 
tout l'art de régner était d'agrandir leurs çtats ; 
les sujets 9 étonnés par cette espèce d'audatié 
et de grandeur qu'offrait la politique nouyelléy 
et poussés par les nouveaux besoins qu'ils éproU' 
vaient, se trouvaient emportés par un mou^ 
Tement rapide d'erreurs et de passions. Dans 
une position aussi nouvelle > les princes agiS'-* 
i^ient presqu'au hasard.; ils faisaient des con-* 
quêtes sans avoir examiné si elles compense- 
raient le prix qu'elles devaient coûter y encore 
moins s'ils pouvaient les conserver ; leurs in- 
térêts ^ ceux de leurs alliés , ceux de* leurs 
ennemis étaient également inconnus. Ils fai-^ 
saient des alliances et s'pn repentaient ; ils en 
faisaient d'autres qu'ils rompaient encore. Avec 
beaucoup de. confiance en leurs forces, ils ju-^ 
geaient mal de celles qu'on pouvait leur oppo- 
ser, et bientôt sans ressources , ils échouaient 
au milieu des succès mêtnes. En un mot, tout 
ce qu'ils faisaient, la paix , la guerre , les trai- 
tés , annonçait qiie , mécontens de la position 
dans laquelle ils se trouvaient , ils n'en savaient 
-pas choisir une qui 'l^r convînt- 

Tous les états du miài de rEurope furent 
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i499-i5oo. <>ccupé8 du sort de l'Italie. Celui qui à son 
empire aurait joint la conquête de ce pays ^ 
dans lequel se trouvaient les plus riches manu* 
factures de l'Europe, semblait assuré de se 
rendre l'arbitre de l'Occident. Cette querelle 
s'-agitaît entre Ies~ cours de Paiis , de Madrid 
et de Vienne j l'Angleterre était trop éloignée 
pour se mêler de cette contestation. Les Espa- 
gnols avaient une excellente infanterie ; cet 
avantage fût conâpensé ' chez les Français , par 
leur alliance avec les Suisses. ' « 

La cour de Parts , pour s'attacher ce peuplé 
guerrier , avait corrompu ses magistrats. En 
géiimil y les Suisses n'aimaient pas les Français. 
La inagnificence et' la corruption des mœurs 
qui régnaient parmi les petitsrioattres de la 
cour de Louis xii / contrastaient avec les 
mœurs simples et agrestes des' hàbitaiîs dé 
THelvétie. Le gouvernement ^ en se déclarant 
pour Louis xji , appréhendait une insurrectioB 
p^rmi le peuple qui conservait encore l'énergie 
de son ancienne vertu. 

Les cours de Paris et de Vienne^ voyant 

les Suasses dans cette irrésolution^ firent sou- 

Tent plaider leurs: intérêts contradictoires dans 

les assemblées générales de la république hel«- 

.véti^e^ Le mépris que les Fjraiiçtis téitioi- 

gnaient 
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gttaient pour la simpUc^é de oe peiij;)Ie lîbre V 

ruina leurs prétentions 5 les Suisses qui détes- *^9^**^^°' 
taient les Autrichiens ^ se déclarèrent ein lent' 
favear ; alors Louis sis perdit rapidemi^nt tùiiu^ 
ses a>rantages>. 

- Dès que Tltalie se vit inondée d'arriiééi étran- 
gères qui voulaient l'asservir , ou^ qui y ayâht été^. 
appelées pour sa défense, se conduisaieat^e^eh- 
dant en ennemis, tous les princes et toutes lesî 
républiques de ce pays, menacés de leur ruine* 
par leurs protecteurs et par ceux qui tes atta- 
quaient à force ouverte , songèrent séparément; 
a leur salut , et y travaillèrent inutileinent par 
des moyens opposés. Les uns , cédant à la né^- 
cessité , évitaient le danger présent , sans son- 
ger à l'avenir ; d'autres , se confiant dans Part' 
tortueux des négociations , formèrent le projet' 
de chasser les étrangers d'Italie , en se servant 
habilement de leurs armes pour les perdre les 
uns par les autres^ Bientôt, à force d'user les 
ressorts vermoulus de la diplomatique, on 
n'eut plus de règle certaine pour discerner ses 
amis et ses ennemis j on plaça sa confiance au 
hasard* Tous les jours il fallait éviter un dan- 
ger nouveau , vaincre une nouvelle difficulté y 
se tracer un nouveau plan, de conduite. De- là 
les ruses ^ les trahisons ^ les fausses démarches 

V. K 
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qui déftlionarent la politique de ce «iède» eï' 
i49s-i5o«.]^ rétolotioiM timsi huarwm qu'inopinées ^ 
tiîfte préMge que les gpienres d'Iicilie ne fini- 
riieat qa» par Fépuiseoieat de toutes 1^ piûs^ 
sances belligérantes y et que le priiioa qui po- 
serait le dernier ks aro^ea, ne se trouyerait 
pas dans un état moins i&cbeux que les vûncus. 
En effet y la miûson d'Autriche n'acquît pss de 
gronda établîssemens en Italie f parce que ses 
forces étaient redoutables ^ mais parae qv» les 
Fraqçais, abandonnés de leurs alliés » ne furent 
plu9 en état de loi disputa sa [Hroie« U arriva 
même que les conquêtes faites en Italie par la 
maÎBwi d'Âiitricbe. , ne lui furent d'aucun se« 
cours pow*. parvenir à la monarchie universelle 
qu'elle aiabitijOiuiaît; elle a'affiublit au contraire 
en lUttltipliattt «es ennemis. 
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i. 1499- i5oo. 

CHAPITRE X V I I L 

Traité de partage du royaume de Naphs , 
entre les cours de Paris et de Madrid. 

JLIans cette disposition des esprits et des 
aiTaîreé , le traité de Grenade , du 1 1 novembre 
2Ôoo^ dan3 lequel les roiâ de France et d'Es* 
pagne convinrent de partager ensemble le 
royaume de Naples , surprit l'Europe entière. 
Ferdinand la Catholique prétendait que ce 
royaume lui appartenait en qualité de succès-* ' 

seur légitime du roi AIphon3e qui n'avait pu 
«n disposer en faveur de Ferdinando son bâ- 
tard. Cependant, dans toutes les circonstances 
il s'était acquitté , tant 4 l'égard de Ferdinando 
que de ses successeurs y des. devoirs exigés par 
la parenté > il en avait même resserré les nœuds 
en donnant sa sœur Jeanne en mariage i.^er-; 
dinando , et sa nièce Jeanne h- Ferdinand li ; 
^sSwi y c'était à ses efforts que Ferdinand 11 avait 
du %%^ états, dont le roi de France , Charles y jii , 
Tavait chassé. Depuis la mort de Ferdinand 11 , 
arrivée en 1496 , Frédéric , son oncle , parvenu 
à la couronne , n'avait riçn négligé pour se pro- 
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^ ~ curer la protection de Ferdinand le Catholique, 
Paul Joue a5sure que dans le même temps il 
offrait à Louis xii de le reconnaître pour son 
souverain , et de tenir Naples comme un fief 
mouvant de la couronne de France; mais le 
sort en était jeté , il devait être dépouillé de 
ses états* 

Ferdinand le Catholique venait de perdre 

I 

le seul fils mâle quMl avait eu d'Isabelle de Cas- 
tille. Son immense succession devait échoir , 
au fils de l'empereur Maximilien y Philippe le 
Beau y duc de Brabant , qui avait épousé l'in^ 
faute Jeanne^ surnommée la Folle > mère de 
Charles Quint .La santé de la reine Isabelle s'afi^i- 
blissait sensiblement j on prévoyait que sa mort 
n'était pas éloignée. Ferdinand , assez jeune 
pour avoir des enfaus mâles d'un second hymen, 
ne voyait pas , sans un profond chagrin , que 
dans cette hypothèse la monarchie espagnole, 
formée par lui autant par sa politique que par ses 
armés, allait être démembrée de son vivant. 
La conquête de Grenade était un inévitable su- 
jet de guerreentre les enfans qu'il pouvait avoir 
et ceux de la reine Isabelle , parce que l'ex- 
pulsion des rois maures ayant été Peffet des 
forces combinées de TAragon et dé la Cas- 
tille j, il était difficile de décider à ^laquelle des 

r . I 

\ 



U' ITALIE.- 261 

icteox couronnes l'AndaJiovsie ^levait ap:partenir. '. ! 
Dans cette situatipti délicate, Ferdinand , qui*'^^^'*^?*' 
possédait i^u plus haut degré Fart* de tromper 
1res voisins , que d^ns , le cabinet des rois on dé- 
corp du nom pompeux d^art diplomatique j ré- 
solut de s'allier avec liouis xii, qui avait^ avec 
^'empereur Maximilien « .des^ contestations in* 
termipables au suje^ de la Bourgogne; mais 
le tr^ijté qu'il faisait avec lui cachait, dans l'am- 
biguité de ses expressions y les semences d'une 
nouvelle guerre. 

Jlia convention faîte entre Louis xii et Fer- 
dinand le Catholique , se trouve en entier dans 
le premier ton^e du,iZ^c2/€z7 des Traité^ faits 
par les rois de Frwc^ 1 imprimé . à Paris , 
en i6qS. v ,. 

Les deux rois devaie^nt • attaquer ep^n^emo^ 
temps ' le ^rqyai^ime de I^aples, et /le . f^axtag^ç 
entre, eux , après, l'avoir conquis* Le toi. de 
jPrance .dc^vait avoir les villes de Napleç^det 
Gaëtto^ l^es provinces de Labour et de FAbrazze^ 
la moitié des revenus de la douane sur les bes- 
tiaux de FApulie , avec le titre de roi de Naplea 
et de J^rp^Jem. La part du roi d'Espagne con-. 
aistait dans les proyiAces de Calabre et d'Apu-* 
lie, av^cja moitié des revenus de la .douane 
et le titre de duc de Calabre*. 
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■ Si Louis XII ci\t consulté ks règles de la 

^^^^ prudence , il aurait vu, dans la réussite de 
ce projet , Teffroi que Son ambition devait jeter 
pùrini tous les états d^Itedie. Quel prince, quelle 
république pouvait désormais compter sur lA 
liberté , lorsqu'uti inonarque aussi puissant que 
le roi de France, maître de lia liombardie', 
de l'état de Gênes et dé la moitié du rojraume 
de Naples , pressait la péninsule par les deux 
bouts ? Cet événement ne devait-il pas entraî- 
ner une coalition générale pour arrêter les 
progrès d'un monarque menaçant Tftôlie en- 
tière d'un joug aussi prochain qu'inévîtafcle ? Il 
aurait ru encore que Je traité de partage étant 
ôonçu'ert termes généraux , devehait tmè soui^ce 
infaillible de difficulté. On n'avait point parlé 
de la Ckpitanate, du tromté dé Molise , de la. 
vallée db Betievent ^ de ïla principauté nîté- 
fieui^e, et de la Basilicate. Chacun des parta- 
geané pouvait prétendre qti*ellês devaient en* 
Irér dans sa portion. Il eût ^té afsé de pré- 
venir toutes les contestations , en ^ Servant , 
pour régler les limites des deux étals , du. cours 
des rivières et du gîssietnèht des ttiùntagnes. 

Gtiicciàrdîni rapporté (Jtié cfta:cmi prévoyait 
que le cdncert entre les Français et les Es- 
pagnols ne serait pas de longue durée ^ et qu'on 
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B^étoniiait que le roi de France^ qui pontait ^^ 
être l'arbitre de lltalie , eùl cédé la moitié du 
royaiiitie dô Napled aa roi dTEspagne , au lieu 
de l'abàti donner au roi Frédéric, qui kd ett 
aurait &it hommage. 

Mtàê oeu!c qui blâmaient fifhprttdeftee du roi 
XjOuîb XII , n'étaient pas moins indigfiés de la 
mauvaise foi de FerSAand te -Catholîqtïe , qui 
avait employé la plus •èâteuse dissimuMioil 
pour tromper Tinfortutté Frédéric son parent. 
Les partisans de ia France justifiaient X^uis xii^ 
en assuarant^isie sesferces^éitaient ènffisatrtes pour 
remédia a tous les ititonrvénietts du partagé 
fait par lui avec le roi d^spagnè. I^es dé* 
fenseurs de Ferdinand soutenaient , de îeur 
côté, que, -quoique tes : secrètes intrigue^ ^b 
^ Frédéric pour se rendre vassal -du r«i dé 
France ^ eussent donné à Ferdinand* de jiastes 
moti& pour s^emparer de ses états qu'il vou- 
lait avilir, cependant il ne s'était point déter* 
miné par cette considération , mais par la 
marc)ie générale' des afiaires. Louis xii faisant 
ses préparatifs pour envahir le royaume de 
Naples, il ne pouvait prendre d'autre parti 
que de le défendre ou de l'abandonner. Dans 
la première hypothèse , il embrasait l'Ital^f» 
dans le temps que les Turcs attaquaient les- 
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Vénitien^, Dans lé second . le roi Frédéric «tait 
^ •' dépouillé, et il exposait de plus ï'ile de Sicile. 
La prudence Fantorisait donc à préférer un 
partage^ d'autant mieux qu'il était vraisem- 
blable que la mauvaise conduite des Français 
lui fournirait bientôt les moyens de; s'exnparer 
de leur portion^ et qu'alors il serait libre de 
^ conserverie royaume ^ ou de le rendre à Fré- 
déric et à ses enfans. . . 

Le trfûté Ap Greiiade avait été négocié avec 
tant de sqcret y que lorsque les Français péné* 
' ti;aient dans la Campanie sous la condiuMe du 
duc de. Nemours , le roi Frédéric appelait lui* 
même à .son secours Consalve de Cardooê , 
et ouvrait ses portes à sa flotte, qui portait 
les vieilles bandes, espagnoles avec lesquelles ^ 
quelques années auparavant , ce grand capi- 
taine avait chassé Charles viii de ces pro^ 
vinces. 
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C H APITRE XIX. 

iLe Roi de Naples , chassé de ses Etats , se 
retire en France. — La guerre éclate entre 
les Français et les Espagnols^ dans le 
royaume de Naples. 

jLâ e s Français s^emparent rapidement de 
Gaëtto, de Capoue, de Naples; les Espagnols , 
au liea de leur disputer ces conquêtes , se ren- 
dent maîtres de la Calabre ; Frédéric , dé* 
trompé de son erreur, eut à peine le temps 
de se réfugier dans File d'Ischia avec sa famille 
et sestrésojSy moins pour se défendre que pour 
obtenir une capitulation tolérable. Abandonné 
par ses sujets inconstans , il aima mieux se li- 
vrer à la générosité de Louis xii que de se re- 
tirer dans les états du perfide Ferdinand. La 
cour de France lui donna le duché d'At^jou y 
dont il jouit jusqu'à sa mort $ son fils^ le duc 
.de Calabre, fut pris par Consalve dans Ta- 
rento , et conduit en Espagne, où il mourut 
sans postérité. Ainsi s'éteignit cette branche , 
bâtarde de la maison d'Aragon. SaJignée légi- 
4im6 monta sur Iç trône ^ dans la personne de 
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*T Ferdinand le catholique ^ par une mulUplicatioir 

de perfidies. 

Jamais il n'y* eut d'accord parfait entre led 
Français et les Espagnols. A peine le duc de 
Nepours et Consàlve de CSardone étaient en 
pos^ssion des provinces qui derailsnt faire leur 
partage, qu^une guerre sourde éclatait entre 
eux pour le règlement des limites. Les deux 
généraux ayant proposé divers moyens de con- 
ciliation , dont ils régleraient également les ré- 
sultats , en vinrent aux voies de fait. * On se 
surprit des ville» en attendant les éclaircisse- 
mens demandés etoX -deux cours de Paris et de 
Madrid. Le pape , Alexandre vt y auquel les 
Français s'adressèrent, loin d'arrêter cet in- 
cendie ^ en attisait secrètement le feu, dans l'es- 
pérance que César Borgia, qui venait d'être - 
déclaré , dans un consistoire secret , duc de 
Romagne, pourrait bien profiter de ces dissen- 
, ^ tions pour obteuir la couroiuie de Naples. 

Les Florentins prenaient ouvertement le 
parti des Français, ; «nais t ouj oura en guerre avec 
les républiques de âienne et de Lucques » ils 
.étaient encore menacés de passer sons le feug 
de Pierre de Médids, protégé par les Orsinî ^ 
ks Baglione, les Petrucci: dans cotte posi- 
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tîon, ils avaient plus besoin de la protection de — — ^ 
Louis Xfi qu'ils ne pouvaient lui être utile. ' oi-oa, 

£x)Qis xti passa en Ittilie eh iSoa, pour être 
plus à portée de diriger la conduite de ses gé^ 
néraux à Naples. Ia guerre était alors com- 
mencée entre les BVançais et les Espagnols. Les • 
renforts reçus par le duc de Nemours , lui 
donnaient ufte telle supériorité , qu'il s^empara 
de toute la Capitanate , et bientôt de tous leé 
pays qui deraietit appartenii* aux Espagnols , à 
Texception de ^elques villes *ïfiaritimes. Le 
grand cajntaine se renferma dans Barlette , sans 
argent et presque sans provisions. lios Véni* 
tiens qui craignaient que Loilis xii we réclamât 
un jour tous tes pays démêàibrés de la' Lom- 
bardiè , ce qfci les eût réduits , eti Italie, à leurs 
lagunes , désiraient -que la giierre di3 Naples se 
prolongeât. Ils envoyèrent à Barlette un gjrand 
donvdi qui saùvti la placé. Lorsque Lôi^s xii 
s^en plaignit trti ^étiat , il répondit (j/ùè la 
chose s^ëtait feile & isoh ihài', que tles particu^ 

• • • * « ■ 

liers avâTenï porté leurs denrées aux Espa-^ 
gnôls , dans l'espoir de les vendre plus avanta- 
geusement , et que le commerce étant libre 
entre les deux nations , leur conduite était à 
Tabri du reproche. Le roi ne fut pas satisfait 
de cette vaine excuse^ mais il dissimula sou 
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• ressentiment, et revint en France dan« le temp» 

i5oi-o2.qug g^ présence était très -nécessaire en Italie ; 
dès-lors la fortune se déclara contre les. Fran- 
çais. 



i5o2-o3.' Consalve continuant de se défendre vaillam- 
. inent dans Barlette^ profita de la négligence des 
Français pour leur enlever quelques postes qui 
rétablissaient sa communicatioq avec les places 
.dont il attendait du secours. Hugues de Car- 
done vint de Messine en Calabre avec huit cents 
hommes d'infanterie espagnole. Emmanuel de 
Penavida conduisit d'Elspagneà Messine, et en- 
suite en Calabre , un corps nombreux de trou*. 
j)es , parmi lesquelles se trouvaient Antoine 
Delève , que ses talens rendirent célèbre dana 
la suite. Les Espagnols reprirent Voffensive j la 
duc de Némoùrs demandait des renforts au 
gouverneur de Milan , mais il fut obligé de 
garder toutes les troupes qu'il commandait^, 
pour les opposer aux Suisses qui élevaient des 
prétentions sur quelques places du,Mil^sLis , et 
qui vinrent avec une armée de quinze miller 
hommes pour s'en. emparer. 
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CHAPITRE XX., 

Paix entre la France et V Espagne. — Mort 
du pape Alexandre Ti. — • Pontificat de 
Jules II. 

xjs négociait en France, en Espagne , à Rome : 
la paix se fît à Lyon le 5 avril i5o3. Louis xii 
se désistait y en faveur de la princesse Claude sa 
fille , du royaume de Naples j Ferdinand , de 
son côté j abandonnait TÂpuIie et la Calabre k 
Charles de Luxembourg, fils de Parchiduc Phi- 
lippe le Beau , son gendre. On convint en même 
temps que les choses seraient rétablies comme 
elles étaient avant 1^ naissance des hostilités ^ 
que le roi de France nommerait un vice- roi 
pour la partie du royaume échue en partage à 
ta fille , et que Tarchiduc en userait de même 
pour les provinces que la cour d'Espagne cédait 
à, Chai'les ; enfin on réglait que si le mariage 
arrêté entre Charles d'Autriche et Claude de 
France n'avait pas lieu , par la mort de l'un oii 
de l'autre , le difiërend au sujet des limites se- 
rait décidé par des arbitres. Malgré ce traité ; 
Gonsalve de Cardone^ dont les fbirces étaient 
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alors snpérieores à celles des Français , conti- 
nuait les hostilités , feignant à^ignorer ce qui 
s'était passé à Lyon. Les Français sont entiè- 
rement défaits^ le nS avril iSoS, à Cérignola en 
Apulie. Naples , Capoue , Averse , ouvrent les 
portes aux Espagnols , ils forcent les châteaux 
qui défendent le port de Naples. II ne restait * 
aux Français que la ville de Gaëtto^ dans laquelle 
ils se maintinrent jusqu'au commencement do 
l'année suivante: ce fut dans cette guerre qu'on 
inventa une nouvelle manière d'exterminer les 
hommes. Le général espagnol y Pierre de Na-* 
vari^, soldat de fortune , imagina les mines 
dont les Français éprouvèrent tes premiers 
effets. 

Le pape Alexandre^ vi était mort le 1 8 août 
1 5o3. Presque tous les auteurs italiens qui onf 
écrit dans le seizième siècle , s'accordent à rap- 
porter que ce pontife mourut du poison qu'il 
avait destiné , dans un festin ,1 à plusieurs car- 
dinaux ^ dont il voulait hériter > digue fin de 
son abominable vie. On ajoute que César Borgia 
fut empoisonné dans la même occasion , mais 
que la force de son tempérament et l'efficacité 
des contre - poisons pris à propos, lui sau- 
vèrent la vie. Voltaire , dans sa Dissertation 
sur la mort d^Heftri xr , et dans son Essai 
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BurV Histoire générale, donne quelques raisons >■■ 
de douter de ce fait. Il est difficile qu'elles l'em- *5o3, 
portent sur le témoignage du cardinal Bembo^ 
de Guicciardioi 9 dé Paul Joue , de Thomasi et 
d'une foule de contemporains , qui s^accordent 
dans cette accusation , et qui nomment l'espèce 
de poison dqpt on ae servit} il sUppelait can^ 
tareîla. 

En vainVoltaire oppose le Journal de la mai'- 
9onBorgiaj dans lequel on lit qu'Alexandre vi| 
âgé de soixante et douzie ans , fut attaqué d'une 
fièvre tierce y qui hientôt devint continue et 
mortelle. Il est tout simple que les héritiers 
d'Alexandre vi eûent caclié , autant qu'il était 
en eux , la cause de l&mort de ce pontife , qui 
déshonorait sa mémoire^ Majchiavel assure que 
les mesures de César Borgia , duc de Romagne ^ 
étaien:t si bi<^n prises y qu'il devait rester maître 
de Rome et de tout Tétat ecclésiastique aprè^^ 
la mort de son père , mais qu'il ne pouvait pas 
prévoir qu'il serait lui-même aux portes du 
tombeau lorsque son père y descendrait. César 
Borgia fut traité comme il avait traité les au-^ 
tres^ Consalve, auquel il se confia, le fit con- 
duire prisonnier en Espagne ; les villes dont il 
s'étaitemparé dans laRomagne, chassèrent sea 
çlficiers j quelques-unes se donnèrent au ténat 
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• de Venise. Louis xii lui ôta son duché de Va- 

l5o3. lentinois. Echappé de sa prison en Espagne, il 
se réfugia auprès du roi de Navarre, dont il 
avait épousé la sœur. Son humeur turbulente 
l'accompagna dans cette retraite. Il conseilla à 
•on beau- frère de déposséder les vassaux de la 
CQuronne de Navarre , comme il a^^ait autrefois 
dépossédé les vassaux du saint- siège, et par* 
cette conduite , il fut la première cause des mé- 
contentemens qui éclatèrent quelque^ temps 
après dans la Navarre , troubles dont Ferdinand 
le Catholique profita pour s'emparer de cette . 
monarchie. César Borgia , devenu général des . 
troupes navarroises contre les Castillans , finit ^ 
dans une bataille , une vie qu'il devait perdre 
par la main du bourrean. 

Louis xii avait alors une flotte dans le 
port deGaëfto; il voulait placer sur le saint- 
aiége le cardinal d'Âmboise son premier mi- 
nistre j ce qui eût été un coup décisif pour la 
réussite de ses projets en Italie. Dans cette 
vue, la flotte française vint s'emparer des bou- 
ches du Tibre, tandis qu'une petite armée, aux 
ordres du duc de Mantoue , bloquait la ville 
de Rome. Les cardinaux italien» persuadèrent 
à d^Amboise d'éloigner cette armée , afin que 
son électioa en parût plua libre el fût plu5 

valide. 
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Valide. H s'écarta, alors le conclave choisit ~ 

François Todeschini , archevêque de Sienne ^ i5o3. 
qui ne siégea que vingt-segt jours. II eut pour 
^«>«^8seur le cardinal Jiulien de la Rouere, 
Jules 1 1 y i»«^lat qui déploya sur le trône 
paisible de I église^ !«;»> vertus guerrières qui 
distinguaient les anciens Romaiito, i«oo pre- 
mières années de son pontificat furent em- 
ployées à réunir au domaine ecclésiastique 
toutes' les jplaces dé la Romagne% Bientôt il 
fait reconnaître sa souveraineté dans Pe« 
Touse , gouvernée par les Baglioni> et dans Bo- 
logne qui obéissait aux 3entivoglio, Il ne lui 
restait plus pour régner sur un état contigu , 
de Tune à Fautre mer, des frontièi*es:de Naples 
an lac de'Comachio, que de conquérir Ri- 
tnini , Faenza , Ravenhe* et Cervia , dont les 
^Vénitiens étaient maîtres. Jules ne pouvait 
tenter cette 'fentreprise avec les seules forces 
dii saint- siège , trop inférieures à celles du 
sénat,, il eut recQurs aux ressources de Pin- 
trigue. Elles furent, employées avec une telle 
finesse y que l'Europe entière s'arma en sa fa- 
veur , et que lorsqu'il eut obtenu* ce qull de- 

sirait ^ il sut brouiller ensemble les souverains 

« 

qui lui avaient rendu ce service ^ garder ses 
y. . « 
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i5u3. conquêtes et tourner les armes des uns contrer 
les autres. 



CHAPITB» XXI, 

7'rmté de Slois. — Mort d^Isabellé de 

Castilte. 

— Xiouis icu, txmvaiiicn fax»p tard qd'II arait 
i5a4. été le j^HiBt de la cour d'Eapagne^ se préparait 
à rentrer à force ouf erto dans le royniiBe de 
Naples i il craignait que pendant cette esiqié- 
dition le roi de Gecmanie ^ Maxinrilien et aoa 
iils , PhiUppe le Beau, ne renouvelteâ^rt leurs 
prétentions sox la Bourgogne : pour ae mettra 
en repos de ce côté y il promet , par le traité 
de Blois , sa fille aînée ^ la princesse Claude ^ 
au duc de Luxembourg , qui ^ sous le nom de 
Charles-Quint 9 se rendit dans la suite si re- 
idoutable à la France et à l'Italie. Il n'avait 
Alors que quatre ans. La Bourgogne , la Bre- 
Jagne , laLombardie et Tétat de Gènes devaient 
iaire la dot de cette princesse , dans le cas où 
Je rei mouirÀt sans ènfans mâles. 

On ne peut e^t'cuser un traité si extraordî- 
naire^ dit Voltaire è'^^^tijéti^ ^^eq suppo* 
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« 

iant que le cardiûal d'Âmboi^ n'avait pa& in-" 
tention de le tenir ^ .et que Ferdit)ûtt(i 4vait ^^^^^* 
^ocoaUmé le miottarque frairçais k VktÛGioe ; 
mais qaël ArtiÊûe I: q^elfe kifamîe ! bil éél Vé^ 
^tiit 4 ioiputer atx: bèâ Lofib Ktt i'iuiliéduaté 

. Je réjpioiids A Voltaire ) ^ù^jEtssuiiémôlII le eàr-^ 
âitaal â'i/lnkboise était très-^déddé à^ Ha jamais 
exécuter, le traité de IBi^is j toute '«à ^oâdùild 
preuve aase^ ùette véiAté% ttâte Si He é'^rail 
paa qm h&ù&ê xit fût tm sot ou un IHpon. 
La'dootrkié àé Maéi^vèl , sur la politique, 
était ^lo^s la boussole qui conduisait lès mo- 
l'rai'ques daîis Fàdhiinistt«tion de lètiVs états; 
La ruse, ou plutôt la pleiffidiè dans les né- 
gociàïiôns , était regardée comme le ressort 
ordinaire faisant marcher ïes aâaireis. Louis xii, 
franc et loyal d^ns le gouvernement intérieur 
de la France , pourvu toutefois que son auto- 
rité, ne fut pas blessée^ en].pIoyait^ comme 
les autres potentats^ la dissimulation et la 
fraude dans ses relations ^vec les {urinées litma** 
géra. S'il fut trotnpé f)ar ses voisins , ce n^est 
pas qu^il traitait aveè f ràmshise , mais p^ce 
que 1b xiardËaai d'Àmboîse n'était pas aussi fin 
que le . cardinal Ximenis ^ parce qu'il avait 

ê 2 
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»' affaire à des adversaires auxquels les détûiilA 

\^oi. ^ ]^ fourberie étaient plus fainilienu : 

A peine le traité de ,Blois était signé , qu'on 
apppt. à Paris la mort d'IsstbeUe. de; Castille, 
Cet.éréAftf^Qt changeait la politique dés prin- 
cipales cours de l'Europe. A. cette -nddvtBUe 
l'archidup p: Philippe le. Beaa et Jeanne àon 
épouse , .pççiinent dans Bruxelles le dtrô éù 
rois de .C43tiUe.:Popr' éditer cet événement qui 
morceUtit ,lfi modavchiô e^agnole ^ le conseil 
de Madrid ^vait déterminé Isabelle à faire ua 
testamep^t^ deins lequel eUe appelait à. la cou^ 
ronne Charles d'Autriche, duc de. Luxem- 
bourg ^ fils de Philippe le Bçai^ , . et lais^t la 
régence à Ferdinand. ^ , .. > . ^i 

M^' ' Quelques historiens ont soypçonné , que ce 

i5o4'o8. testament était supposé, parce qu'il parait asse2 
peu vraisemblable quTsabelle , qui devait con- 
nsdtre parfaitement Ferdinand , lui eût confié 
un pouvoir dont il pouvait abuser pour de- . 
truiré cehii de &es enfans. Au surplus , Ferdi'* 
nand fut reconnu (en qualité de régent pen- 
dant la minorité de son petit-fils. De nouvelles 
négociations s'ouvrent entre la cbur 'de Paris 
et celle de Madridv Louis xii accorde en ma- 
riage à Ferdinand, sa nièce ^ Gerittaiàe de Foix, 
Bveç le royaume de Naples pour doti il n^ 
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fut plus question de l'expédition d'Italie. Fer- ■ 
dinand s'empressa d'autant plus à conclure cet i6ô4-o8* 
hymen , que Germaine avait des droits au 
royaume de Navarre^ qu'il se proposait de 
faire valoir. 

Par une clause du traité de Blois^- il était 
stipulé ^130 si Louis xir. rompait le xnariage.de 
sa fille aînée avec Charles d'Autriche y Maxtmi- 
lien aurait en dédommagement , la Bourgogne ^ 
le Milanais et le comté d^Âsti ; et :qne si la rup^ 
ture venait de Maximilien , ce prince perdrait 
les prétentions de sa maison sur la Bourgogne^ 
l'Artois, le Charokis, et quelques autres fiefs* 
IiOui& XII craignait les reproches auxquels l'ex- 
posait la violation de sa promesse ; il prit le 
parti de faire décider^ par les états généraux 
tenus en i5q6^ quil n'avait pas eu le droit da, 
la donnen 
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CHAPITRE XXII. 



Expédition de I/ouis xii à Gênes. -*- Entre^ 
vue des JUis dePrancê etd^Bêpagtié dans 
ScLifionem -^ Ba^pédldcu de Maximtlien en 
lialie^ 

jUb n'^tit p^ seafem^nt en France que le 
traité 4^ Bloia trouvait des improbateora. Ué^ 
fat de <î eues ^e gouvernait démocratiquement f 
quoique JjOiUJM xii en fut le itogistrat suprême. 
lies Géttoîff p appreaaiit que le conseil de Pana 
les dpiinait^ a une autre puissance , pveiflient^lef 
armea pour défendre lipur liberté ; ils d^éèrenti 
d'abord huit tribuns du peuple ^ auxqucda teutea 
les parties de l'administration publique fiurent 
provisoirement confiées. Ayant ensuite cassé lea^ 
officiers nommés par le roi de France y ils élu- 
rent pour doge uii manufacturier y nommé Paul 
Nuoi^i. Louis xii rentrait alors en Italie , à la 
tête d^mie forte armée. Le traité de Blois était 
encore le principe de cette expédition. Ce prince^ 
très-offensé de la conduite équivoque tenue à 
son égard par le ffénat de Venise j dans la der- 
nière guerre d'Italie^ méditait d'en tirer ven* 
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geance. Le pape, pro^tant de cette disposition > ." 

avait £ut insérer 4(^ns je traité de Blpis plu- iâo4-o^ 
sieurs articles secrets , dcHit Pexécutioa mraik 
presque anéanti )a république de Venise. II9 
fqrent l'objet de la ligiie de Cambrai , dent je; 
parlerai bientôt. Jj^ pape , le roi de France et 
le roi de Gc^ripamei imi^^a^t leurs intérêts et 
leurs armos , deyaieQt s'emparer de Ravenne y 
de Cervia » de Fs^ni^ 9 d'Impie, de Rimini , d» 
Çésène^ qui devaient d^^eurer au pape j du 
Bressan 1 dii Crémasque , du OémÔBais , du 
Bergamasque et de I4 G^hi^if^' d'Adfda, que) le ^oi 
de France réunissait à la Lombardiei et dif 
Véropais , du Yice^tin , 4^ Fadouaa , dq Tré* 
Tîsan et du Fr^ul , que le roi de Gerinanie ajou^ 
tait au TyroJ. 

Depuis cette couTeotipU) %4^um »i^ en<» 
tièrepi^nt Uvré à Joie» iii ïuffdt prdoqné au 
geuyejpimii' 4^ MUan dWplpyer le^ troupe» 
sous ^e& Qir4l^ à réduire èi )'ebéiMmee> du saint-* 
siège quelle» villes de Ifi liwiilglie qui i^éçpn* 
nais^iidftt F^i^pfité tempprçUe de^ papj», Jean 
BrativcigJiMi» aeHiffiew de Bologne > et Jean Ba« 
glioiie f mig»w 4e PéfQwe^ firent peu de ré-r 
sisttapcu't^ pctpe vaç^t ce^ i^^ viUes de lai 
maoi des Finançais, L'armée française s'assem*" 
blail çn Pauphizié. Louis xiî apprit , Içrsqu'il 
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-^ entrait dans les vallées des Alpes, que le- rof ëé 
i5o4-a8. Germanie n'avait fait aucune dispositions pour 
pénétrer en Italie , et que le pape s'était accom» 
mode avec les Vénitiens ^ moyennant la cession 
de quelques-unes des places qu'il réclamait. Il 
prit la route de Gènes. La ville fut obligée de 
se rendre à discrétion. Le vainqueur usa mode* 
rément de sa victoire i cependant la prédilec-^ 
lion que les Génois avaient montrée jusqu'alors 
pour la France ^ était irrévocablement éteinte ^ 
et bientôt y abjurant la domination française, ils- 
se remirent en liberté^ sous la conduite du cé- 
lèbre Doria. 

De Gênes , Louis xu se rendit à Milan , ou 
tous les états de la péninsule lui envoyèrent 
leurs ambassadeurs pour le féliciter de ses suc- 
cès. Une jalouse inquiétude conduisait, dans le 
même temps , Ferdinand le Catholique dans la 
péninsule. II avait conçu de violens sottpçcms 
contre la fidélité de Gonsalve de Cardqne, qui 
gouvernait les Deux - Siciles avec une autorité 
absolue. Craignant , ou feignant de craindre que 
le grand capitaine , qui disait hautement que la 
toile d'honneur doit être légèrement tissue , ne 
voulût placer cette couronne sur sa tête, il était 
venu en prendre lui-même le gouvernement. Il 
apprit y en Italie , la mort de son gendre , l'ar-- 
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ichiduc PhUîppe le Beau. Cet événement Tobli- — — — 
geait de repasser en Espagiié. Il partit de Na- 
pies le 4 juin i5o7 y après y avoir fait un séjour 
d'environ sept mois y conduisant avec lui le 
grand capitaine y aqquel il témoigna beaucoup 
d'égards pendant la route y et qu'il relégua dans 
ses terred aussitôt qu'il fut parvenu à Barce- 
lone. • 

Le roi de France et le roi d'Espagne eurent y 
dans Savone , des conférences qui durèrent 
plusieurs jours ; ils se donnèrent tant de signés 
d'amitié, qu'on ne douta pas qu'ils n'eussent 
pris ensemble de nouveaux engàgemens relatifs 
aux affaires générales d'Italie. 

L'auteur de V Histoire de la République de 
Venise 9 imprimée à Paris en 1766, pense que 
dans cette entrevue la ligue contré les Véni-* 
tiens fut résolue entre, les deux monarques y 
mais que des motifs particuliers en firent ren- 
Toyer l'exécution à tin au^e temps. Les con- 
temporains ne parlent pas de ce traité. Ce fut 
peut-être un projet mis en avant par deux mo- 
narques qui cherchaient, l'un et l'autre, à se 
tromper , et dont lés feintes démonstrations 
d'amitié cachaient à peine les véritables sen- 
tiuiens. . . 

Arrivé en Espagne ^ Ferdinand se fait pro- 
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' clamer j^ nouveau régent de CasfJlla pefl^ 

dont la mifiorité de âoH petit- fila. Tipdia que 
Loins xit ^t déclaré , pftr Isa ét^ts de Flan-* 
dre ^ TégiBvX àes, Paya-B^ , et tiitoi» deC^harles ,. 
qui fut Cbarlen^Quiat , M4:KixQil]6n , meol pa- 
terpel de ce jeune princQ » p^^tendait qu'on ne. 
pouvait y aiina injustice « lui refuser h régence 
des Pays-Bas et de la Castille. H avait résolu f 
peur se venger de PalTront <|iii lut était fait , de 
déclarer la guerre a la France. Ce fut l'objet 
d'une diète que ce princf^ tint h Censtanee^ pour 
y discuter 1^ intérêts de l'AlIem^ne et de TI- 
talie. Le pape , le# Vénitiens > les Florentins $ 
et presque tons les étatf'de^U péninsule > 
4v^nt ^voyé des ambeasedmrs k cette diète : 
l40uis xn nfl négligea pas de s'y fidre représen- 
ter en qualité de due de Milan» 

Quelqueit éojrivoins espagnols du seizième siè^ 
ele , assurent qtM Maxinedlien > dans la vne d'ex* 
puiser lef Français §b U Lombardie , offirait a 
Ferdinand le C^tbplique^ Iq titre d^empereur 
d'Italie , et nne firmée pour le me^tife en ppsaes-i 
sion de cette dignité. Ferdimutd» qçawaissait 
la nulUté eb^qliiP de Ma^milîeilf il n'avail 
garde de compter sur ses promesses ; d'ailleurs^ 
se flattant alors d'avoir des enfans mâles de soi% 
second mariage avec Germaine de Foix , il re- 
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gardai^ Maadmiliw cpinnie cehii de sea ennemis -^ 

dont i\ avait I^ plut 4 se défier, La diète de i5o4-o8 
Çpnatam^ ne pf it paa let réAcdutions anxqudles 
Maximilien n'attendait ; il n^c^tiqt qu'un.corps 
de douze. mUlp hpipmeA > ctttretenua poar six 
mois; ila devrà99t Façcompagner dans le voyage 
qu'il se prppf^ait de faire à Rome pour y re* 
cfevpir la couronne impériale. 

Avec €9 faiUe aeoours et les troupes qu'il 
^vait tirées de FAutridie , Maximilien esscse d0 
pénétrer d«la la I^ombardie, Il demande pas- 
s^Ç avix Vénitiens^ en les assurant que son 
Yoy8|g# n^avait pour objet que la cérégnonie de 
çoq cpuronnement ; ces républioakis y de con- 
cert avec d'Ambdise , gouferneqr de IMilan , lui 
répondent qu^il peut travemer le territoire de* 
Venjise et celui de la Lombardie , pourvu qu'if 
vie ^çiX accompagné que d'une simple escorte. 
Çepfpidant les troupes allemandes s'avancent 
J4:iai<|u'-à Vérone ; elle -sont forcées & la retraite. 
I^e pape Iules ii &it dire à MaximiKen y qu'il 
lui accorde le titre d'empereur , sans qu'il so 
donne h peine de venir le chercher à Rome ; 
depuis lors, ce prince se qualifia d'empereur 
romain élu , titre que ses successeurs ont tou- 
jours pris â leur avènement à la couronne ger- 
nianique. 
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, , ^ Maximilien avait conçu contre le sénat Aé 
Venise , le plus violent dépit. Arrivé à Trente , 
il fait citer le doge Léonard Loredani et le 
sénat 9 à comparaître devant lui pour rendre 
compte de leur conduite. Personne ne s'était 
rendu à cette sommation y les Vénitiens furent 
mis au ban de l'empire par une sentence du 
conseil àuliqoe ^ donnée en i5o8, (i) Cet 
événement , .qui fut une des causes de la sin- 
gulière ligue • de Cambrai^ parait n'avoir pas 
été connu dq ,1'abbé Dubos , qui n'en parle pa» 
dans son excellente histoire de cette guerre. 
Les* troupes allemandes y pour mettre à exé- 
cution le rescrit impérial ^ entrent sur les terres 
de la république j elles sont défaites par le 
comte Alviano y général des Vénitiens y aux- 
quels le gouverneur de Milan avait envoyé un 
corps de gendarmerie française. Les Vénitiens 
s'emparent de Trieste , de Câpo y d'Istria et 
de quelques ^autres places dans l'Istrie. Le maré- 
chal Trivulce qu commandait les Français y 
se serait même rendu maitre de Trente , si 
Louis XII ne lui avait défendu de pousser plue 



(i) Ahrég. chron. de VBisioire de f Empire^ V^ 
Pfcffel, tom. n, • 
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avant ses avantages. Les Vénitiens de leur côté^ ' 
aans consulter le roi de France , font avec l'em- 
pereur une trêve de trois ans y durant laquelle 
ils gardent leurs conquêtes. 

'■ ■ ! ■'< ■■■'*' ! I I. ■ »i. ' ■ jr / iMi ■ , '.ji 

CHAPITRE XXIII. 

ijigue dé' Cambrai contre Denise. — Lek 
Français commencent les hostilités. 

%^R fut dans ces circonstances que, par nxi 
entier renversement de tous les jj^rincipes de la( 
bonne foi et de Fhônneur qui devraient conduire 
les hommes: , int signée FincoiiQevable ligue dé 
>Cambrai , dans laquelle prescple tous les poten- 
tats de l'Europe Isèîréunissaietnt pour détruire 
lané république regardée jusqu'alors -comme 
Je bouclier de l'Italie contre les 'entreprises dè$ 
Ottomans. . 

On a plusieurs fois observé que presque tous 
Jes états du. midi de FEurope avaient quel- 
que chose à revendiquer de la république 
yénitienne, accrue ^ comme toutes les autres 
puissance^ ^ aux dépens de ses voisins. Jules ii ^ 
1^ principal moteur de ce traité , voulait ren- 
trer àm§ le» vUl^s à,o Faenza , d& Bimini 7 de 
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' ■ Césène de Ravenne , et daas i|uelqae8 cantons 
i5oS. des duchés de Ferrare et d'Ujrbiii ^ dont les Vé-» 
nitiens s'étaient emparés après ki tnért d'Alexan* 
dre vi.Ferdinand]le Catholique téùhii repreùdre 
les villes maritimes de la Capitanate et de la 
terre de Bari » engagées aux Vénitiens en recon- 
naissance des services qu'ils avaient rendus à 
la maison d'Ailagon èoUtre le roi de France^ 
Charles viii. Le roi de Hongrie ^ en iaisant 1^ 
guerre aux Vénitiens ^ espérait de conquérir 
une partie de la Dalmatie démembrée de ce 
|*oyaume. Le Frioul et la Marelie ttevisane 
étaient à la bienséance du roi de Germanie^ 
Le duc de Savoie emtrait •dans la coèlitioa y parce 
qu'il était allié ^ par Its femmes ^ k la snaison 
de Lusignan, qui n'existait pàis. Il rédamait 
l'île 'de Chypre 'que tes Vémèiens possédaient^ 
après en aroir ^hfltssé Catherine Colnai^a kme 
concitoyenne y veuve du derniêk* roi de Chjrplre y 
Jacques ii. Le duc de Modène voulait rentrer 
dans la Polésîne de AoVigoj les iFïorentiâs té* 
clamaient aussi quelque territoire. 

La bonne polit^ue ^ autant que I^qnité > défem 
daient à Louis xh d'entrer dans cette cenjiira- 
tion générale. Non •- seulement les Vémtiens 
étaient ses alliés $ maïs en s^onissant étroi-* 
tement avec eux , il assurait la tranquillité d* 
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ritâlie. On 86 seryit , pour le déterminer , de 
Vaxt cauteleux des négociations, dont jamais ^^^^'- 
6n ne fit tant d'usage que dans le seizième 
siècle. Il importait au roi de France que Maxi- 
milien se désistât des droits qui lui avaient été 
assurés par le traité de Blois ; la haine de ce 
prince conti^ les Vénitiens y le poussait non* 
seulement à promettre cette renonciation , maia 
à consentir que l'investiture qu'il avait donnée^ 
du duché de Milan , passât , au défaut d'héritiers 
mâles de Louis xii y au comte d'Angouléme , 
qui fut depuis François i ,.si la cour de France 
adhérait a la ligue contre les Vénitiens, À cette^ 
condition, le cardinal d'Âmboise signa le 10 
décembre , avec Marguerite d'Autriche y gou- 
yemante des I^ays-bas , le traité de Cambrai^ 
On donna encore a Maximilien cent mille écus 
pour le mettre en état de marcher vers les 
Alpes. 

Les excommunications , plus méprisées à 

Venise qu ailleurs, furent la déclaration de iSoq^ 
guerre de la cour pontificale, Louis xii entra 
^n Italie avea son armée | au commencement 
d'Avril, Un héraut fut envoyé de sa part aux 
Vénitiens, pour leur déclarer la guerre» Ce 
héraut ae rendit à Crémone, où le comman^ ' 
d^nt lui donna un trompette pour le conduire 
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' à Venise. Introduit dans rassemblée du collège,' 
'9* il parla en ces termes : « Je vous déclare la 
guerre au nom de Louis mon roi , à vous prince , 
et à vous Vénitiens , comme étant ravisseurs 
perfides du domaine étranger. Il vient lui-même 
reprendre à main armée ce qiie vous avez en- 
vahi y et que vous retenez avec injustice )>. Le 
doge lui répondît : (( Français , la république 
ne possède rien -injustement ni en Italie , ni 

I ailleurs ; elle n'a jamais manqué de foi à per- 
sonne ; dites de notre part à votre roi , que 
nous soutiendrons la guerre que vous nous dé- 
clarez, et que le ciel punira les Françab du 
crime quMls commettent en violant les traités 
qu'ils avaient fait avec nous. » 

Les Vénitiens campaient à Ponté-Vico sur 
rOglio , lorsque Charles d'Amboise , gouver- 
neur de Milan , et le maréchal Trivulce entité- 
prirent de passer l'Addâ , pour étendre les 
contributions dans le Crémonais et le Berga^ 
masque; ils investirent le fort de Trevi, dont 
la garnison fut faite prisonùière. Une tentative 
sur Caravaggio ne fut pas aussi heureuse ; mais 
le marquis de Maatoue s'empara de Casai- 
Major , et allait prendre Azola , lorsque le 
comte Alvîano , arrivant avec des forces supé- 
rieures p le força à la rétraite. 

* Jules 
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IuIm, en appreBcml qu« les hostilitéà étaient 

eomméacées en Lonilbardîe^enyoydlt sestroupes^ ^ ^^9* 
sous k conduite da duc d'Urbin son liereu^ sur 
le territoire de' Faenza i il soumet quelques 
petites plaices. 

Pendant ces légères Hostilités y l'armée téni- 
tieiùle aeheVait de se former à la gauclie de 
rO^iiOy tandis que les Frqrnçars ce rassemblaient 
eâàptèB de Milan. Les deiaâ armées marehèrent 
bientôt Fune sur l'aùtt'e f les Vénitiens .ayant 
passé rOglîo y reprirerit k forteresse de Trevî» 
Le séitat avait oï'doilné aux généraux de se con- 
duire avec beaucoup de circonspectiori y et de 
.n'eBgager d'action dédsive qxi^à la dernière ex«- 
trémité ; en conséqueneid y le comte dé Pè- 
.tiglaafio y commandant en chef y s'était re-^ 
branché snir nûe haùtenr. Lea Français:, après 
avoir passé l'Adda à Càlssano y occupaient la 
pktne i ik fièrent en vain^ pendant quatre jotira y 
tons leurs efforts {ibur attirei^ les Yénitîena a» 
conlba^. Oh conseillait àlioaîsxit de ne paé 
«'engager plus avaoi ^ et d'attendre que l'arrivée 
de Farmée allemande, sur les bords de l'Adigé, 
obligeât ies Vénitiens i drriser leurs forces. ^ Ou 
lui repi^éseritaié qu'il a^alt: affaire à des hommes 
dont l'éxttpâTiÉe sagesse exigeait y de sa part ^ de 
gronder pcécaotions, H r^ondit : Je leur don* 

V* T 
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neral tarit de fous à gouverner i qt^ avec ïeuf 

i5oi). sagesse iis n^ en pourront pcis venir à bout. 
L'armée française se porta sur Rivoltella et 
emporta cette place d'assaut. Le comte de Pe- 
tigliaiio fit une marche en avant^ et occupa , à 
cinq cents pas de l'ennemi, un camp aussi 
avantageux que le premier. Louis xn déses^ 
pérant d'attirer les Vénitiens dans la plaine , 
marche le long de l'Adda pour se saisir de Pan^ 
dinoy et couper aux Vénitiens la communi- 
cation de Cremé et de Crémone y d'où venaient 
leurs subsistances. Ce procédé jeta de la division 
jiarmi les généraux Vénitiens. Alviano voulait 
qu'on attaquât les Français dans leur marche y 
Petigliano s'y opposait; il observait que le plah 
suivi jusqu'alors, de fatiguer Ie& Français et 
d^éyiter un engagement général y était ,'iioni- 
seulement le plus conforme aux ordres da sénaf^ 
mais le plus Avantageux' en lui-même , qu'on 
vaincrait plus aisément les Français entempo^ 
tisant qu'à force ouverte ; l'avis d'Aiviano l'em»- 
porta. Le comte de Petigliano , obligé - de mai> 
cher en avant, partage son arniée .en 'quatre 
corps, prend le conimandeménf dé Favàht«- 
garde , donné la' conduite de l'arriéré-garde à 
Alviano^ et suit la marche de Tarméé. fran- 
çaise , n'étant séparé d'elle quer^par^un' larg^ 
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fc canfdH d«''èette pîace (iy.'têÎ5 deux a¥mé#^^ 
'trouvaiewt à si pea de distante? Fun^^dg l'aiitf^, 
'Qu'elles ^ë <;anonnaieht ^nfutâséll^m^rvldahs' letir 
ttlâreh^. Lés Véùîtkînè-'à^àîeEt de l'^aiM^e siir 
les Français y râvant**gaitleâe''ceux<^ciPétc^:à']a 
iiàiitetir de i'awière-garde de <^ux-14- tiês gé- 
néraux: fratiçais ^profitèrenl de ce moment pour 
-engager la' bataille. Sis détachèrent un corj)s cfe 
Cavalerie pour attaquer Tartiêre-^gardè dé* Vé- 
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lViàno , (jnî la commandait, leur *pr&feiita 

\m giraûà Irotit dHnfantefiepourles 'arï^êféV ah 

passage du fossé, et fît avertir lé gêriérar qu'il 

^tait attaqué, en le priant de le soutenirl'll 

Teçut ordre de continuer sa mtirclié dans jfe 

zneltleùr ordrie qu'il pourrait; niais AlViâinày 
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' .^ul 04 f (nilaît pas^pejrclra.rdccasioû^e'se signs- 
M^:^ .ail Jjftu fl'exécutçr cet ^rdre ^ fit avaiicer de 

noMveai^ bataillons -oonti^ la cavalerie iî:an- 
, ç^ne , poiala contl^Q elle çiic fi^ce» ^de^ caaon j 

el inili^iHa «a gnyaiiJMvibTe d'enjoemi^ 4^$ le 
foesé^X^&XUy averti de la dérpute de son 

à¥faBt-g^de> mar^^ «^ Ijraiids pas à son secouns 
^¥ee une partie de 4on corps ie bataiUe^: sa pré- 
sepcQ f#it disparaitf e to^pte^ les diffiociliés. Les 
Françi4& franchiss^t le^sbé et se jettent avec 
.fyf^w, au miUea de^: bataillons véi|itiens ; ils 
perdirent huit cents hommes dans ce premier 
choc. 

^ Lea jdmfiF cwps^ i nt e rm é d iaire» de l'armée de 
Venise s'étaient joints à l'arrière-garde pour 
soutenir l^ffort des Fi*ariçais ; le comte de Pe- 
tigliano y accourut luiTméme pour réparer, s'il 
en était temps encore, la faute d^Alviano ; mais 
^rinip<^tUQsité de la gepdfiirïpçrie franç^i^e rom* 
.pait tous les obstaplçiS^.. Alxia»P » Blessé, fut fait 
prjsqnni^ji après s'être défendu yaijlamment. 
ii'iAfanterie vénitienne , enfoncée de ^tp^te part, 
wit 1^ fuite; Petigliano, ne songçâ plus qu'à 
réuiiir le3 resteç ,4.e..3.Pn CQrps de bataille à son 
avant-garde, qui n'avaii pas pris part à Tac- 
tion. 'itiit pénibtement sa retraite , abauilon— 
nwt&ur le champ de bataille ^ sea bagfigesj son 



doBna le ti mai , ftèi du' viiiftgé cPÀgftadèt ; il *^^3- 

- €cr cofftbttt ftrt €*ï^c*è «ffoki* ftittéstè' aw*; ^W-î 
nftieîf^ tetf Itiî-hlêfiié'qttte (p»'^s sitftlési/ -Là *ê^^ 
tehfét }è' décoilrageitiéti^ occasiorïnéleiit'^Aàti» 
ÎE«*strdi>ipe6une désertÎMi qui atheTââ^éiâltk' 

«ur Csêtàvh^iOy Lii^^ tsii s^^ pinte ïtîpftfotrtÉnt, 
U vjlki e»fe fol^cèeî »cl?ttUt«}i<>fe€«5 porte»' ; tttttte la» 
G4iJ!ëm' d^Adtda sabît le 'j6«g des Fi^bçbiir^ ils 
«^éâipàperit (W Ctteitie , de GréflK>iie^:4ié Btèê-^ 
ti& V 'àB !Péécbiera et de tous led^ payé ' ^ur àMadeni 
fbitjpàaufe da duohéidé Milan. ^ ' 
-'^ToUt BUmotiçûit la ^réthaiil0 d^ti$%lttÏ6iî de 
fe')^6^ubliqHe ': les trx>tip^ du pape ^à^ri^Ngn^ 
kvfé^lèM^iltes qù^elte^^sédaitdmdja Jl6li«E^[Tie, 
k^iti&S¥f^é du (^bèlead àe Baternicee^'âé^uel- 

pàiFé^e^H Paiestné de Rorigoj le^m^qiite de 
MaYPt9%ii$îàVàitréprii»iAtibte ét£im)èWi,^qite iean^ 
FiiittÇôi^ de Goi(sagtiei feVaU été^fôiroé d'^aban^ 
Aebtter- nû sénat dèrpidi^ ^ |À-ès> d^dn «ièple. Uû - 
côrpB^de tixHipe» «jileitiMdt^B était entré^ans lei 
Ifi%c0^:d6 riatrie et dû Frioul, cdnqui^ pal^ 
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Lizonto ,. les montagne» diï>^ei^ti^.e<^ IfAxIigef, 
e<)nfi^iç^U«a ufi* aux j«sJre^^ Çléf^ie^^^âi^fi ^: 

3ùei^k %m avaient su^ïî^pjte^&^quar^ljft&jppw 

k^>XW*i*avig5f tissait -I^wi^: iêjU: dïi^îWtçipi^^ 
qu'il devait attendra i4« 1*1^^11/., :P6.pmç«^ J)t)^r 
v^Vrit » »ft ipes préylW'ï^^ §riJ iî.ÇS§^t ^ 4'«ti- 
mi^Qi^f 1^ 4M^mi» etpdJîmpîrér , par te.Sri^UQiWî 

à se» allié© , >les qn^ ^ I^[:ftfelreg .ich»iftg^liî$ml 
deiyuèaî /de.pt^}/6ts y:4'«j9g^tiBQ»s^ ^à cbaqwp 
cjrcônptePije. fayorâ|4$iQrt, d^gav^ntagços© .«ij» 
a^o^.e«ïfrap^is«6? §t^<l»?^yiff f Ipi^r Wiç^fli, jcmtto 
cppiiiité ta*lb><»*ait rtwt î idf puissanceïsi contre 
yôii^o.V'jê^iiàwIrait leui!s refifoxits ^ obas^erJel) 
Françîds d'Jtalje. Le setid m^yen d'éviter ce, xén 
eulta*;^ [était de Sôiair vi^eiaeet ravantftgp^^qae 
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]|i jpurnée d'Âgnadel : donnait aux armes fran^ • 
çaÎBçs , et de poursuivre les Vénitiens jusqu'au 
bord ç(^J^^er; .alorsr tous les efforts pour dis- 
soudre la ligue devenaient inutiles, Loui:$ f^ait 
l-arbi^irç.tlf^ Tltalie, en remettant à chacune des 
puissances l0s pays réclamés par elle* 
* Au lieu de ce parti de vigueur , Louis xif 
prenant, à Fexemple de.Charles yiiî , moins 
de mesures pour conserver qu'il n'avait mis 
de promptitude à conquérir , était revenu en 
France*: I^es Yénitiçfls se déterminèrent à 
remettre ,. d'eux-mêmes > au pape et au roi 
d'Espagne les pays qu'on réclamait ; le sénat 
abandonnait tout d'un coup Jes conquêtes de 
plusieuTB siècles 9 pour se réduire presque* aux 
ppiys qMÎ lui avaient servi de berceau; mais par 
jcette politique , il détruisait la ligue ^e Cam^ 
]l>rai , en semant la discorde parmi les eonfé-^ 
dérés. Il restait à Venise le .trésor de Saint* 
Marc 9 avec lequel le sénat était assuré de lever 
des troupes. 

A peiné le roi de France avait repassé les 
Alpes , que la guerre ne se poursuivait plua 
avec la même activité. Le pape et le roi d'Ës* 
pagne ayant obtenu ce qu'ils demandaient » 
traitaient presque publiquement avec les Véni- 
liens. Maximilien^ qui commandait l'arméo 
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combinée , allemande et française ^ ayant voulu 

'^^9* tenter le siège de Padooe, éehoua dans cette 
entre]^s^. Le comte de Peligliano , enfermé 
dan* la place ^ se défendit avec tant de valeur 
pendant six semaines , ^œ Maximilien , con 
. traint de ramenei* en Allemagne les débris de 
son armée , offrit aux Vénitiens une tréw de 
quelques mois y 4)u'ils eurent le oourâge de 
refuser. 

Les Vénitiens profitent de Thiver ponr re- 
parer les malheurs de la campagne. Lés châ- 
teaux d'Asti , de Montféhce , de Gittâ;della ^ 
de. Montagnana , de Colooia , de Bassano y se 
rendent à eux sans résistance. Vicence est 
enlevée de vive- force , à. Faide des habitans 
qui favorisaient l'armée vénitienne , par. haine 
envers les Allemands j on chasse les AUe^nands 
de Feltri^ de Belluno et de plu^eurs autres 
places du Frioul. 

Pendant ces expéditions, le ^at de Venise 
négociait avec la cour de Rome. C'était d'abord 
avec mystère y et les envoyés de Veni&e n'a- 
vaient aucun cairactère public ; le pape .déclara 
bientôt qu'il était résolu d'admettre les ambas^ 
6adeurs vénitiens y parce que l'église ne refu^ 
«ait jamais miséricorde à ses enfaps les plus cou- 
pables. Ea vain les ambassadeurs de Louis xu 
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et derMaximilien opposaient Iqs evipigemens ^ ■ 
pris au congrès de Cambrai , ' le* pape avait l5i>QL j 
pris son parti. 
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CHAPITRE X ^ V. 

r 

» ' • r" 

Le Pape se têconùilie ai^ecles Vénitiens. — ^ 

Portrait de Jules it. 
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JLi ES ceii8ùre& prononcées contre les Vénî-^ 

tiens firent lerées dans les preuMeirs joursd^ i6io. 
^5io. Les cMitestations entre Maximilien et 
Ferdinand. 2fi Catholique y au^ su^et de Fadmi-f 
eiatJtatioii dujeuué Chartes â'Aiitriche ^ s'é- 
taiçni; . rewwvej^^- Jipuis ^ii fi^t chojsi pç^R 
9irbitrç et ,ue rappi'ocha qu'^vviec bieauqoyp, , dç 
peinejejurs prétentions ÇQnt;yî^4iQtoires. X) a4r 
)i4gea Padministraiion de la ÇastiJIe à Ferdi-; 
pand I à coof^itiop qp'il fournirai;!; à Maximi^ 
lieii des secours d'hommes et, dWgent pour 
achever la guerre d^ïtalie ; mais ' le roi d'Es- 
pagne ne tint aucune de ses promesses. Tout 
le poids de^la guerre tombait alors sur les tois 
de Franùie et de Germanie. 

Maximilien tenait la diète d'Augsbourg , à 
laquelle il dçmiindait . de Par^wt et une ar-* 
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...«_ mée ; maia le. pape avait persiiadé atiit prince 
i5io« aUeipandft . de suspendre leurs délibérations è^ 
cet effet , jusqu'à ce qu'on eût examiné si les 
moyens de paix , proposés par les Vénitiens , 
I^Kmraient être admis. Maximilien désespéré 
de ces lenteurs y pressait Louis xii de passer 
en Italie ^ en lui offrant de lui abandonner 
Yicence, Trevise, et Padoue^ s'il parvenait 4 
les soumettre. Louis xii qui ne voulait pas 
porter seul le fardeau de la guerre , opposait 
- - - k'.cè prince lea ^articles «du tiraité deCambraî^ 
qui ne l'obligeait de s'avancer que conjointe- 
ment avec les autres confédérés. Henri vii , 
roi d'Angleterre , venait de knourir : on n'i* 
gnorait pas à Paris que ia; cour- pontificale 
intriguait sourdement à Londres pour déter*-^ 
miner le jetinè Henri \:ji à déclarer la guerre 
à la France. Enfin , on sut bientôt que le pape ^ 
abandonnant ouvertement la ligue ^ venait de 
faire une alliance avec les Vénitiens ^ le roi 
d'Âiigleterre , le roi d'Espagne et les Suisses ^ 
mécontens de ce que le roi de France leur 
avait refusé , avec trop de hauteur , l'augmen- 
tation de traitement qu'ils demandeient. Cette 
nouvelle combinaispn politiqdft fut appelée la 

_ % m 

Stiiriiè- Union , pai^^e que le pape en était le 
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<;lwtf. EUe JXBf\fpox.t^. bientôt suy ila France 
l^Qcag© qui épr^aait. Yenwe. _ . iSio, 

.,X^,mQteur;<îe CÇ8 variations étfiit^J^les ii,. 
u^ des ;Jioni?^i^s «le3^. pl^ extjaor^a^rç^; c^î^ 
jamais. ei^t porté la.. tiare. Ce gon^iii? anipur 
^eiix de tous 4es aKlS!,. qui eut le çpuragç d^ 
JLÇter^^lçs^foudeinens'de la basilique d§ Saint*-. 
Pierre* sans pouii^oir se. flatter d'éleyer cot 
éslifice, avait , formé I& hardi dessein.'^ ch^pser. 
tç|^%le<s étxiSipS^TS d'Italie, Franç^i^ Allep^and^^» 
]|p)^|X8gnuls , et, d^ faire, de; çettç. p^îiisujie uo» 
corps. «politique -dont le pape ^t.j^fé le chef, 
ï^es^^crivai^s aj.1ft^hgg- à,L|0ui8^,?jtl y népètent,. 
fe^aH:à;.fatiéfiç>;. ,qup ce pontife -n'ftVAit ni 
WiWwjç^.r ni pTftbité, ; mais il fapt (^onyenii^ qjm 
a'iîl^f lait* u^,m^l]^QK^4lp. homme ^% ;il p4>6.$édait ^> 

^Ïïtvh^ ^.^wt dpgré ., :tes cjuali.téf jdtRffc 'hpmm^ , 
^?étaki»^>na^qw«ptM«v^0i'#UQçè8: b ' m«iî»f Q Jtenfc 
¥§^9mi3Nandée dai^vM >$M^tè p^r litti^^Unalid^ 
^lUfihfiïif», ^âte^ÉgppieiP ^n^ pe^îijiîli^uw^ 
4 seft^seina $pS| aioU et ^fs^^ms^; .(^efifur 
dant il ne re.doat(4i4?':{ms:Jes balu}rd9)desâicojn^: 
h^, iQiA^rjtier infatigàh{e.| onilerdiqt ^ a Tige^de 
QGJpcaQtç et dix an^i.prendiie^id^/csaomttïisdé^ 
çr^ftjjt^^jjjçi.p^jjie. et la .hêche , foMUlen ]d)terre ^ 
ouvrir.]^ -pousser les liranchées^ y jet quànAielloft 
4ta^t; ;]^aticable^ » i8e.jriBV4liriâe2io:iciiiùisaa 
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pour monter des premiers àiii assaûfs. SdnT 
caractère semblait être un mélangé de hâatétlr 
et de dextérité', de fermeté et de soupfesseu 
Ses vues ifr cacciure i barbattd'Jtalià]; nef 
pouvaient être reinpHi» que «uccesBirehièiit / 
mais au préalable il toulartfse mettre en pos-*^ 
session dès cantons de la Rbniagne, du patrn 
moine de Saint^Pierre et dé la campagne dè^ 
Rome y quraTaiçnt des* seigneurs particuliers.' 
Pour réaliser ces conquêtes-, 3 avait besoin 
éeé Français i éè*lk lea marques (Pattadieinâfèiié 
par lui' pi^digtié^s à Lotiis xti. On assurée 
qu'il êàt-ûïk jéBT-s^x ambasslEKlenrs d'Espagne 
et de Verike^y 4Ui ^ plaignaient é&sB, -patiiaîitêi 
M faveu^t û&\à cour de ^France : 3Vf cm bue 
estd'end<«-niir>^tte^oiirikw6><iten'de la pren^^ 
éfe au'dépourvia^. N^ay^t '^pia6;;âës ibrces suffis 
siEUites^ pôm^i attaquer les viHed ' ^ là Rdméghe V 
dont loi ¥ém);iena s'élaie»t iË^ÉfipaJkés ; ita^l'ârf 
à^àrmitïàiiU i^^iuropecénlréi3éUéf ré^iûrk^qû^ j^ 
et de là forcé!*' y par cet le^ppàMl de giiè^ V ^ 
Tcmattré) oeiripiaces au'Saintr-siége. '>' 

•Alpxs CQ )M>tfiife:ne méj^âgeta plus iéîf^i^M^' 
çfiiis. I^enoavielle'iigâer attire^Mir la l^rànée^Ies? 
armes^dé toiàtea^fe^ puièéànêéd qui etiviwmhaient 
eei empîvc{^ Louis xn es^ forcé d'évacuer riiia*^ 
lie;^ JEjaimort^xêtfr Jules^ii | lorsqu'il Répand! 



4M5 batteriça -contre ' les jEsp«gnol$, KLes.Ara- 
;£qi)f is j lui disait' un jour le çajc^iopl Griraaqi^ 
^ ;rapport d^:Muratori)) régnent ppiiirtant enr 
Qore sur h» Mats, de Naples,..Je ne le sais que 
ftrop , répondit yivMn^nt )e'po|itife.,.niais par 
4ience,. ajoutait il ^ en ^enf^a^t du bâton sur 
^uqI il é^ odjurbé, les Napolîtmns auronS 
ihientôt un autre m^Ure. » , . * 

Si Jules II voulait ajouter le royaume de 
Naples aicx; îfciats du saint-^sii^ge:^ ce projet mû* 
^îssait dans. le. silence^ à l'époque où| récon* 
cilié avec lea Vénitiens , il se décidait à faire 
Jfi^ gperre à la. France* Ne pouvant espérer du 
^u€cès qu^avec les secours d)9 Finfanterie es^ 
pngnole , il prodiguait à Ferdinand le Catho-^ 
lique toutes les marques de bienveillance dont 
il avait comblé Louis xii f. lors<|a'il avait be<^ 
soin, de luL 

. Le cardinal d'Âmboise était mort précisé-^ 
ment dans le temps où son expérience ou-* 
rait été du pkis grand secours au conseil d# 

JPrance. 

Depuis que les Suisses, en paix avec la moi- 
4on d'Antriche , s'étaient accoutumés à vendra 
leur sang aux puissances qui voulaient le payer^ 
l'a:varice avait ceorrompii ces républicains. Ils 
fiEÛsaient la piincipale ibrce de rinfwterie fran« 
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' . * 

-^ çaise. Sentant lé bèsmn qu'on arait d'enx , les 



iSio. cantons helyétk|iies exigeaient d'être 

suivant une néuveïle taxé. Louis xii , dans on 
mouvement de colère y s'était exprimé à lecUr 
égard en- ces termes: « Il est élonnant que 
. de misérables montagiiards ^ k qui l'or était inr 
connu avant que mes prédécesseurs leur en 
donnassent, veuillent faire la loi à un roi de 
France !» v • 

Louis XII partait du principe infiniment re^ 
pectable , que les princes ne sauraient être trop 
avares de la substance des peuples, qu'ils ne 
peuvent répandre 1 d'une main sans accablei^^ 
tortionner , désoler de l'autre^ mais il est deS 
profusions écohomiques ; une épat*gne hors dîi 
propos a niis plus d'un état dans la nécessité 
de dépenser ensuite dés sûmmeîs plus co'nsi^ 
dérables et avec moins de succès. La coût 
de France l'éprouva dans cette occasion. Les 
Suisses, mécontens, se retirèrent danâ leurs 
montagnes. Louis xii acheta des troupes al^ 
lemandes d'infanterie de quelques partisans qui 
faisaient ce commerce. Ce changement^ fut le 
principe des revers éprouvés -par les 'Français 
en Italie. 

Le pape Jules , qui cherchait par-tout des 
ennemis à la Fronce , avait' profité; de la cou-- ' 
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fonctnre. Se servant du crédit de Mathiçà ^ 

Skeiner, connu sous le nom de cardinal dé iSio, 
Siôh , il donnait au corps helvétique le titre 
de protecteur du scUnisiégé. Mathieu Skeinel^ 
prêchait contre Ic^ Français r Les Suisses ac* 
couraient à ses sermons , qui flattaient leuf 
humeur guerrière^ On leur pron^it beaucoup 
d^argent. Ils s^engagèrent à rétablir dans Milaii 
Maximilien Sforza,.fils de Louis le More, quMIs 
avaient livré à Louis xii quelques années au* 
parâvant. • 

L'infatigable et fougueux pontife pressait eii 
même temps le roi d^Angleteri»e ^ Henri vni, 
dé profiter de la diversion opérée* par la guerre 
d'Italie pour faire des conquêtes en France; 
Ce prince avait été destiné par son père à 
l'état ecclésiastique. La mort d'Arthur, son 
frère aîné , changea ses destinées. Arthur avait 
épousé, eni 1601, Catherine, fille de Ferdi-^ 
nand le Catholique. Attaqué d'une maladie de 
langueur , il mourut quelques moi^ après , sans 
àvdir consommé son mariage. Henri vu , pour 
garder la dot de Catherine d'Aragon , avait pro- 
posé au roi d'Ëspâgiie de la marier à Henri son 
second fils. Jules ii accorda les disipensés néces^ 
saires. Catherine fut fiancée.- L» fetînesse dé 
Fépopxy qui n'avait ^lors qiie q^atoi^e ans'^; 
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fit différer le maniée. Il n'était pas encore ce^ 
lébré, lorsque Henri parvint à la couronne; 
C'était le sujet d'une négociation fcild se traitait 
à Rome^ pair le ministère 'du cMxtînal VtAsey^.^ 
qui îouK. dana la Suite un gtand rôle èof Anr 
gleterre. 

Le mârkge fut célèbre malgré les oppQsi^ 
tions da doctetnr Warham,| archevêque Aa 
Cantorbériy soutenant que^ malgré les bnlles 

s 

papales f cet hymen était un téari table moeste^ 
Les cours de Londres et de Madrid concluaient 
à cette occasion y un traitç secret^ disais lequel 
^Ferdinand et Henri viti promettaient de se 
secourir mutuellement ^ dans le dis qu'ils fusseilt 
attaqués ^ et de déclarer la guerre i l'agreisseiilf , 
fût-il antérieurement kur allié. Cette clause 
regardait particiriièrement Leûis^ xtt ^ qui if^ 
aait de renouveler ses eogagemeus avec là 
Grande-Bretagne. Il parafa que ce prince- n'eirt 
pas d'abord connaissance^ de cet a^te di^lOmar 
tique* II' ignorak mê^ie la défection de Ferdi-*- 
aand , lorsqu'il apprit que- le pape Jules avait 
osé kii déclarer formellefneat la guerre ^ et 
qfi'it attaquait le duc de Modène ^ apA y presque 
le seul des prinoes, r^usait db'se détacher 
de la ligue de; Cambrai. La plînéipàie force 
de l'armée pontificale consistait ; dans quaà'e 

mille 
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imU»''£a{uignAl9 envQfjrfo de Naples par Fet'— — — 
d^Mind ; mais ce monarque assurait <{u'il était i5io. 
teiia de fouriiir ces troupes au piqpe ea qoa**? 
Iité*de Yasaal ds Tég'Uso, sans, prendre intérêt 
â dea cootestations qu'il s'offrait méaie' da torr . 
BBÎQer en qualité d^avbitre. 

Ainsi , le roi d^Eapagne donnait la temps aux 
Soîsaoa d'enftrar dfuis le MiisuEiaiS) a ses «égo^. 
eîalcuraceluidedéterwaar HenriTiH à roai;pra * 

tous se&engagemflins avec la France ^ tandis iqu'il 
armait lui-même aur mer et sur terre , aoua 
prétexte d'attaquer les nsusulmans d'Afriquej 

De totta lea prinoes qui avaient fermé , en 
a5oS^ la ligue de Cambrai, le rai de Franfce, le 
roi de Qermanie et I0 duo de Mc»dène, étaient 
les seuls y ea i5io, qui n'eussent pas. fait leur 
paix arec les Vénitiens. On* assure que ee qui 
empêchait ISaximilien d'abandonner' les Fran- 
çais ^ qu'il n'aimait pas, était le ridicule projet 
par lui formé, de parvenir à la papauté > et 
de joindra la tiare au diadème impérial? J'ai 
déjà obaervé que , pour aecoutumer lé peuplé à 
cette réuhion, il prenait, dans quelques di* 
plomes, letître dePo/i/i/^« 7n^i^i;fsii«, à l'exem^ 
pie des anciens empereurs romains. . ^ 

Louis XII, pour obéir aux préjugés de son 
temps , avait assemblé le clergé de France à 

V. V 
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"Tours: il lui demande s'il peut 9 en conscienee, 
&ire la guerre an pape , et si les excommuni- 
cations du pontife devaient Parrêter. Voltaire 
parait étonné que Louis eût fait ces questions 
aux évéques de France ? ce prince voulait cal-» 
mer les scrupules de la reine Anne de Bretagne. 
Les évéques déclarèrent que la guerre était lé- 
gitime ^ qu'il fallait observer la pragmatique* 
sanction j et ne plus envoyer d'argent à Rome. 
Mathieu de Lang, évéque de Gurch^ s^était 
rendu à l'assemblée, à Tours, de la part du roi 
de Germanie. Les deux monarques ayant signé 
un nouveau traité^ dont nn article secret por- 
tait qu'après avoir achevé la guerre d'Italie, 
le Milanais , le Mantouan , le Ferraraîs , la Tes- 
-cane et l'état de Gènes appartiendraient à la 
France , et que la maison d'Autriche aurait 
tous les états de Venise , indiquèrent à Bise 
un concile général pour le mois de septembre 
i^^l. On ne parlait alors que de la honte de 
laissA: Jules 11 à la tète de l'église , de la né- 
cessité et des moyens de le destituer. Maximi- 
lien , veuf de sa seconde femme, se flattait d'être 
.élu pape dans ce synode, comme Amédée, duc 
de Savoie , l'avait, été drtins celui de Baie. 
t Cependant , le pape Jules fut deux ibis «ur 
le point d'être pris par les Français, Tune dans 
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Bologne ^l'autre par le chevalier Baydrd^ dans" 
la petite ville de Saint-Félix. Contraint de fuir 
avec précipitation, il ent la douleur, en passant 
par Rimini, de voir les placards pour Pindiption 
du concile de.Pise, affichés par ordre de cijnq 
cardinaux. 

Mais bientôt la fortnne chaire ; il attaque la 
Mîrandole , presse le siège , qu'il commande 
en personne , entre dans la place par la brèche. 
Il voulait continueu ses conquêtes , lorsqu'une 
maladie grave l'obligea à se faife transporter a 
Ravenne. 



«« 
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Concile dfi Pise. -— Bataille fie Raçenne* 
— ' Les' Français épacuent l'Italie. 

,Aj'ouvbrture du concile de Pîse se fit le i*' no- 
vembre lâii ; ciîiq cardinaux, chargés de la 
procuration des trois autres , le présidaient. 
Jules II fut sommé d'y comparaître \ le pontife , 
effrayé , proposait d'abord des tempérament. 
Les scrupules qu'Anne de Bretagne inspirait à 

Y a 
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' Louis XII , le roMurcnt ; la haateûr de son 
15*1-1 a. caractère te déreloppant à memire que les cir- 
comtancea le farorisaient, i\ annalle la convo- 
cation fiûte du concile de Pise , et en convoque 
un antre dan* Téglise de Latran, pour le mois 
de mai i5i2, excommunie les évéquoa assem*- 
bléa à Pise, et H ville dans laquelle ils tenaient 
leur synode : en même temps , ses troupes mar- 
chent en Toscane , sous les ordres du cardinal 
de Médicis ^ devenu chef de sa famille, par la 
mort de Pierre de Médicis, qui périt, en i5o3, 
dans les eaux du Garigliano, abymé avec la bar- 
que qui le portait. Le pontife , instruit du mou- 
vement que produisait dans Florence le traité 
de partage de Tltalie antérieure entre les rois 
de France et de Germanie , et dans lequel la . 
Toscane devait être soumise à Louis xii , vint 
à bout de fiure bannir de cette république les 
magistrats attachés au monarque français. Les 
Médicis furent alors rappelés dans leur patrie. 
On confia le pouvoir suprême au cardinal Jean 
de Médicis , bientôt pape , sous le *tiom dJd 
Léon X. 

Le cardinal de Carvajal avait déclaré nul , au 
nom du concile de Pise , toutes les procédures 
faites par le pape , et levé l'interdit prononcé 
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contre les Pisans. lie peuple était divisé en fac- ^ 
tipns ppur et cçi^tre le pape Jules« Les têtes 
s*échaufièqt, on prend les armes , le sang ruis- 
selle; dop» la yiUe^ les cardinauiç transfèrent 
rpiss^bJt^e è.. Milan. • 

JBlle n'était j^uépre plas en sûreté dans Milan 
qûir dansPisa; viiigtiuille Suisses , armés contré 
Ikwiîs xUy étaient |6jjr le point de descendre 
clan$ h Mîianai<^. SPâ^xlif and le €atholi(}ue dé- 
oliœaift la guerre A la France ^ Henri y m se pré- 
Iparaât à renouveler ies. anciennes prétentions 
lies Anglfjiîs 4ur la.jNormandie et la Guyenne. 
I^^^inaodvi ppur déjterminer.le^ Anglais, offrait 
des tjrWfpes et <fes y&issifô>i4?c. 

Depuis )q«2& Cé$f^r Borgia s'était réfugié dans 
làiNaurarre^ ee< payB était le tbéâtr^ des dis-r 
pQxdfes câ$riiljesvA^t>^ <^^^ rieûaîf^^ntes. Ferdi- 
tond lerQftil^ètiqvie otie^ct^ Tpcpasioi;! d'en 
|îr>èfîter ...ponr s'«âkipa(rer de c^U^ rponarcliié 
. •dont !a! situation i| ^m œtttre ^les Pyrénées , of- 
inot mùx. tikmpps &ançai^s< un pas&age pour 
javrsvér&nfi ja.Ca^tiJtle,; Il est probable que c'é- 
tsit :ppKm tf^Uirer eette 0ec|i6îe€i, ^qu'il a^inait pri« 
êi m^vfim^U' les ji&iéréAS;âe Jules ii« En eâet| ce 
poniafe ^ 4an^ Ja fviie 4^ -s'-attach^r davantage le 
mbnarqiie espagnol 9 y^n^it d'excommuiiier Ga- 
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, iherine de Foix, reine dé Navarre, sou» préy 
'texte que Jean d'Albret, soti époux, adhérait 

> 

au concile de Pise , et de donner son royaume , 
par une bulle, à Germaine de Foix, reine d'Ës-^ 
pagne. iLia flotte d'Angleterre paraissait dans le 
golfe de Biscaye; Ferdinand s'en servit pour 
faire, en peu 'de mois, Ist conquête de la Na- 
varre. La famill^ royale se réfugia dans les états 
que la maison de Foix possédait on France. 

Les Français étaient coâimandés, en Italie^ 
par le duc de Nemours, Gaston de Foix, frère 
de la reine d'Espagne. Le pape, qui n'ignorait 
pas qu'incessamment les Anglais allaient entrer 
en France , et les Sulssfes en Italie , avait re^ 
commandé aux généraux de Ift SainlerUnion d'é- 
viter une afiaire générale. Ces mêmes, considé^ 
rations augmentaient l'impatience de Louisf xu; 
il dépéchait au duc de NeiHoars, cottrriei^ sur 
courriers, pour l'engager à frapper, sana délai ^ 
quelque coup décisif. Presser le jeutte et boml* , 
lant Nemours^ à prendre- un parti vigooreàs y 
c'était entrer dans ses vues. Lesx^oufédérés sont 
attaqués le it avril i Si 3, et taillée en pièces 
sous les murs de Havenhé; Cette ville est eni* 
portée par les Français , et livrée au piKage. 
La journée d'Agnadel n'avait p«s inspiré plas 
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^ id'èfitoi à l'Italie; maia quand les soldafi liireht — — — 
instruits que le duc de Nemours aVait été tué ^^^^-^^ 
en poursuitant tes Espagnols , leur triomphe se 
changea en deuil. Les brillans exploits de ce 
jeune général l^ayaient fait surnommer /ayb^cTr^ 
d^Italie. La Palice et lès autres généraux qui 
lui sucicédident dans le commandement, n'héri- 
taient ni de son énergie, nrdë son ascendant sut 

f 

le soldat. L'armée avait d'ailleurs pityé si che^ 
la victoire , que Pardeur des trcilpes diminuait. 
Ce qui restait de Français ne songeait qu'à 
mettre en sûreté lè sac de Ravenne et les dé« 
pouiiles du camp ennemi. Les soldai appelaient 
Nemours, ils l'appelaient à grands cris, pleu- 
raient et mugissaient. Si le tombeau le leur eut 
rendu ^ ils auraient perdu de vue le nombre dô 
leurs morta ; la Romag^e.et tout l'état de l'é- 
glise tombaient sous leurs coups, 

Louis ^ au lieu d'envoyer de nouvelles tripes 
en Italie'^ Jetait obligé de rappeler une! partie 
de celles qui gardaient la Laq^tbsurdiey pour les» 
6pposer en France aux Espaguc^s et aux Aut 
glais. 

Les Suisses venaient 4e. t^nir une diète gé^ 
nérale, dans laquelle le cardinal de Sion aviait 
&it les dornier^ efforts pour les décider, à des^ 
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cendnp ep Italie. Il n'^iit |ia$ 4e peMf^ k témèîré ^ 



9^21-12. Yiagt nulle Suisses s'kYajiceat veSrs la lac Ma-r 
jeur (. â cette nouvelle , MajrâlUien 9 aiiblkuit 
8oa alliance avec Louis xii , foit cuie trêve 4àveQ 
les yéniliens. Les Gênais chassent les m&gu-^ 
trats français ; l'armée française^ commandé^ 
par La Palice et Trivulce^ est contrainte d'^va-* 
«uer r^talie; il ne reste à Leui^ xu ^ue lea 
jchâteaux de Aflilam , de Crémone 9 de Final et 
de Novare, 

» • • ■ 
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Contfik dtB Ldtmn. -*- Muti dupapii ïtdes n. 

JuiLVS ti était jAon( «n omnfkle de ta ^edre \ 
souverain , à FeffiVâ'e |^s, 4it iMiUtes lo* cS^ 
^'fS^iiuftiènt itfe no^ joHfà k» étels^eMs wc- 
tsesseurs', «M Mtoiîté' dtiiit ^xmkè Meonnno 
dtas Moéène^ i|feggiè> fVtt«e 6t PhésMice ^ 
détaoMes'âfprès éatoe^t *a flowiftiAe ^(Mffëiâas^ 
tique. Reconnaissant qu'il devait aux Sidsseâ 
un Btioèès itie9|)érè , k lèto éfttoya ii«fe épée , 
un bouclier, un étèridafd, 4^ %*n diplôme 
de dêfMseurs d» k Uberté du ^infl^iége. U 
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avait fait, au liidl« de mai , l'ouVer-ture de son ' " 
concile de Làtran , ^ ce ooncilc avait tué celui ^^^^'^^- 
de Piœ , oUîgé d'abandooner Milaifl ppur coq* 
tinuer ses vaines séa^ices dans Lyon. Jale$ ^ 
dans le concile de Lat^ati # mit la Friince, en 
interdit, publia une bulle contre la pragma- 
tiqne-sanction , cita tous les fauteurs de cette 
pragmatique^sanction , sans distinction de rang , 
à comparaître à Rome , pour rendre compte 
de leur cojkluite , et 9e soumettre au jugement 
du concile. 

Au milieu de ses succès , Jules mourut le 21 
février i5i3 ^ lorsqu'il songeait à Consolider sa 

puissance, en se servant des Allemands, des 
Suisses et des Vénitiens , pour traiter les Espa- 
gnols, comme les Espagnols et les Suisses 
venaient de traiter les Français. Lorsque ce 
pontife sentit s'approcher son heure dernière , 
les cardinaux furent convoqués auprès de son 
lit. Il parla avec une éloquence digne des an* 
ciens Romains, sur l'urgence de délivrer l'Italie 
du joug de tous les étrangers. Son testament 
ne favorisa ni la maison de la Rouere , dont il 
était issu , ni ses courtisans , ni ses flatteurs. 
Occupé tout entier des plus yastes desseins, 
il mourut en souhaitant d'être réuni aux héros 
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romains ^ sûr les traces desquels il avait 



i5ii*i2. Ij^ cardinaux entrèrent sur-le-champ an con-* 
clave ; il^ élurent pour son successeur le car- 
dinal Jean de Médicis , âgé de trente-'sept ans } » 
il prit le nom de Léon x. 



Fin nu QUATORZIEME LIVRE» 
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LIVRE QUINZIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

« 

Léon jt parvient à la Papauté. 

JLi'ÊLECTioN du nouveau ^pontife romain ou- 
vrait un vaste champ à de nouvelles combi- 
iiaisons politiques. Avec beaucoup d'habileté 
Léon X pouvait réunir la Tascatie au domaint» 
de r£glise , ou Tériger en royaume en faveur 
de son frère , Julien de Médicis j auquel il fit 
épouser Philiberte, sœur du duc de Savoie et 
tante maternelle de François i*\ D'ailleiurs , 
étonné de la hauteur des projets de son pré- 
idécesseur, il ne savait point encore s'il de- 
vait les abandonner ou les suivre. Maximilièn 
Slbrza , investi dti 'Milanais par le roi de Ger- 
TMXMj contentait difficilement l'insatiabilité 
des Suisses.. Les Lombards regrettaient s les 
Français'; les circonstances ofiraient àLouisxii 
'une occasion favorable de rentrer dans la 
Lombardie. Les Génois s'étaient remis sous la 
protection de la France. Ferdinand le Catho- 
lique y instruit y d'une manière indirecte ^ du 
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^ projet formé par Jules 1 1 de lui enlever le 

i5i3-i4.%oyaume de Naples, consentait à faire une 
trêve avec Louis xii , à condition que cç prince 
promît de ne donner aucun secours à Jeah 
d'Albret, qui faisait alors quelques tentatives 
. ' pour rentrer dans la Navarre : leis Vénitiens 
eux-mêmes craignaient que le rétablissement 
des Sforza dans le duché de Milan, n'en- 
traînât la perte de$ provinces qu'ils avaient 
conquises syr la Lombardie^ depuis que les 
Sforza eA a;iraient été citasses ; ils écoutèrent la 
prppositiçn faite .par Trivulce de se récon^»* 
çilier avec Louis xu. Ils envoyèrent à sa cour 
im . secrétaire du conseil des dix : la négocia- 
tion fut terminée avec ant^t de secret que 
de promptitude. Le traité £ut signé à Blois 
Iç sâi mars i5x3« Le Cxémonais «tlaGhier^ 
d'Adda restaient aux Milanais , les villes dç 
BresGÎa, de Bergame et de.Qv^m&p étaient 
rendes aux Yénifiens^ le rçi i^metjtait en li** 
berté les prisonuiera £eûtç à la journée d'Ar 
gnadel. 

Le duc de Milan n'avait fait aucun plan de 
.défensp , et déjà les Yéaitiens ^ d'un côté^ sous 
les ordres du comte Alviano, et les Français», 
de; l'autre ^ commandés par Trividce ^t la Tré* 
mouille 9 pénétraient par le^ àe^x boats , daw 
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la Lombardîe ; presque toutes les villes ou- — -~ 
vrent leurs portes aux Français et aux Vèni- i5i3'i:' 
tiens. Sfôrza , réfugié dans Norare , , paraît se 
résigner à sa destinée. C'en était fait de lui y 
s*il n'avait eu d'autres défenseurs, que les Ita-^ 
liens. • ' 

Mais Maximilien^ à Pexpiration de la sus- 
pension d'armes avec les Vénitiens , rentrait 
dans le Friôul, tandis que les Espagnols^ 
malgré la trêve qui existait entre les cours de 
Paris et de Madrid , se rassemblaient sur les 
bords de la Trebia : dans le même temps les 
Suisâes qui régnaient , sous le nom de Sforza , 
sur les plaines fertiles de la Lombardie , rugis- 
saient de rage d'être obligés d'abandonner une 
tnine si féconde j leurs compatriotes accourent 
^n foule à lenr secours. 

Le» Français faisaient le siège de Novare'^ 
dans l'espoir de finir tout d'un coup par la 
prise de Maxltoilien Sforza. Les écrivains 
Vénitiens prétendent que dans cette occui*- 
rence, les Français auraient dû attaquer les 
Espagnols qu'ils pouvaient aisément vaincre^ 
et que cette armée ^ une fois détruite , celle 
des Suisses n'ayant aucun eijpoir d'être secou- 
rue , et se trouvant extrêmement dépourvue 
4'artiUerie et dé cavalerie , se serait déterminée . 
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"""*"■ à rétrograder j mais la Trimouille et Trvnûc0 

'ne pouvaient prendre ce parti sans rompre la 

trêve qui existait entre la France et P^pagpe,, 

et sans s'exposer à la responsabilité de cet 

événement. ^ 

L^armée française prit une position sur le 
boi^ de la . petite rivière de Mora , à deux 
milles de Novare ^ dans le dessein de s'y re-y 
trancher et d'empêcher qull n'entrât des vivres 
dans la. place. 



CHAPITRE IL 

BatcùUe de Noi^are. — Mort de Louis xti. 

JLiEs Suisses arrivés devant Novare le 12 juin 
i5i3, tiennent un conseil de guerre, et pren* 
nent la résolution d'attacjuer le camp d^ Fran* 
çais la nuit suivante, avant que les retranche* 
mens fussent finis. L'attaque ct^mmence à une 
heure après minuit. Les Suisses marchent au 
milieu du feu sur les batteries de canon , . et 
s'en pendent maîtres. Les Français furent 
entièrement défaits par ceux que Louis xii 
appelait les paysans des montagnes / tputes 
les villes du IVlilanais qui avaient arboré la 
bannière de Louis xij y demandèrent grâce et 
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l'obtinrent en donnant de grandes sommes 
d'argent , que Maximilien Sfotza distribua aux ^^i^-i*. 
Suisses. Le château de Milan , celui de Cré- 
mone^ la lanterne même de Gènes , regardée 
alors comme impénétrable , capitulèrent suc* 
cessivement ; l'Italie fut entièrement purgée 
des Français* 

Les Espagnols , tranquilles dans leur camp 
entre Parme et Plaisance , n'avaient fait jus- 
qu^al^rs aucun mouvement offensif. Ils atten** 
Paient les événemens pour se décider en faveur 
du parti que la fortune favoriserait. A peine 
les Français rentraient dans les Alpes ^ qu'ils 
passaient le Pô auprès de Crémone, lis étaient 
commandés par le vice-roi de Naples , Ray- 
mond de Cardoné, parent du grand capi- 
taine. 

En vain les Vénitiens sollicif^ent Louis xii 
d'envoyé une nouvelle armée en Italie , la 
situation de ses affaires rendait cette expé- 
dition impossible. Les Suisses pénétraient dans 
la Bourgogne et assiégeaient Dijon.. Cette place 
ne fut sauvée que par l'adresse du comman* 
dant finançais ^ qui vint à bout de renvoyer les 
Suisses y en leur promettant tout ce qu'ils vou^ 
lurent. Ils exigeaient quatre cent mille écus 
pour leur^ anciennes capitulations , que le roi 



"^ 



3ao HISTOIRE 

i5i5-i4 i^^^^^Ç^^ ^° daché de Milan et au concile de 
Pise; on leur donna des otages : Louis xrr 
désavoua ce traité , il n'entoya aux Suisse» 
que cent mille écus , payant encore kur in-« 
rasion plus cher que leurs secours refosés. 
Les Suisses ne recevant que le quart de l'ar-* 
gent qu'on leur avait promis ^ condamnent m 
mort publiquement les otages français ^ et les 
laissent ^échapper secrètement. 

Le roi d'Angleterre y Henri Tni , avilît fait 
une irruption en Picardie , ayant dana son ar«^ 
mée le roi de Germanie , Maxinrilien , auquel 
il payait trois mille louis par mois. Les Fran<- 
çais sont mis en déroute à Gain^gate , Henri viii 
se rend maître de Tournai et de Terouenne^ 
ville qui n^existe plus aujourd'hui. Une divep* 
sion faite par Jacques iv, roi d'Ecosse, en 
entrant à Timproviste en Angleterre , oblige 
Henri titi à repasser la mer ; il dé£itt et tue 
le rôi d'Ecosse , a la bataille de Fkidden , et 
se prépare à faire une seconde irruption en 
France. • «^ 

La mort d'Anne de Bretagne , arrivée le 9 
janvier i5k4, devenait la source de nouvelles 
négociations. Ferdinand leCaihoKque offrait de 
changer la trêve qui subsistait avec la France ^ 
en une paix perpétuelle, à condition que Louis 

céderait 
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il 



vèderaît 'sçs droits sur le duché de Milan , à 

Renée sa fille cadette ; «ette'^princesse devait ï5i3-i4. 
^tre mariée à Ferdinand , frère de Charles- 
Qui{it , tandis que Louis xii épouserait Eléo- 
Hore , «œur de Chayles-Quînt et de Ferdinand* 
L'ambassadeur de Venise à la cour de France^ 
représentait au roi qu'il était de son intérêt et 
de sa gloire dk ne pas abandonner ses droits sur 
Milan j qu'une seule bataille perdue ne pouvait \ 
affaiblir les forces dn royaume de France ; que 
le roi devait compter sur le -zèle des Vénitiens , 
disposer de leurs trésors et de leurs troupes ; 
et que tant 'qu'ils ne seraient pas anéantis , il les 
trouverait prêts tà^^^ut entreprendre pour la 
cause' cmninune. L^^hibàrras des Vénitiens était 
d'autant plus gran<||(, qïie le pape Léon x pré-*» 
tendant qu'un article secret de leup^trai^é ayec 
Louis xu ^ po rtai fc queice : monarque leur aide- 
rait à recouvrer les pays qu'ils possédaient av£^nt 
la guerre dans les états de l'église j joignait ses 
troupes à celles des Espagnols et des Allemands: 
ils représentèrent au roi qu'en attendant que les 
* circonstances lui permissent d'envoyer une ar- 
mée en Italie, il serait essentiel pour eux et 
pour lui, qu'il se réconciliât avec le pontife 
romain. Cette négociation éprouva peu de dif- 
ficultés; Févêque de Marseille fut envoyé à 

V- X 
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" Home j il était chargé de dire au pape que le 

i3i3-i4. y^j ^y^|. dissout le concile de Pise réfugié à 

Lyon , qu'il adhérait a celui de Latran^ et qirïl 
emploierait avec zèle tous ses moyens pour 
l'avantage de Téglise romain^ : les liaisons entre 
la France et la cour pontificale furent rétablies 
sur-le-champ- 
Cependant le roi d'Angleterre avait été ins^ 
trait des propositions faites à Louis xii par Fer- 
dinand le Catholique. Se regardant comme trahi 
par son beau-père , il écoute les propositions 
de paix de la part du duc de Longueyille , pri- 
sonnier en Angleterre depuis la journée de Gui<- 
negate. Le mariage de Mari9>9 sœur de Henri > 
avec Louis xii ^ devint le sceau de l'alliance et 
de l'union entre les deux m^iarchies. Louis xic 
s^ préparait à rentrer dana le Milanais y lors- 
qu'il meurtit dans sa cinquante^quatrième année.r 
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/CHAPITRE I I I. 

François V entre dans le MilanaL^ — Can- 
corâaî entré ce prince et Léon X. 

jt RA^N^ois 1*^, comte cPAngool^me , parvînt 
é. la couronne de Franieele x^ janvier i5iâ^ il 
prit, en montant sur le trône, la qualité de 
duc de Lombardie, et résolut dé profiter des 
préparatifs faiU par son prédéeesseur, pour ren* 
trer en Italie. • , • 

JLa gloire d'arolr chassé les Français du Mi*^ 
lanaia ,. enivrait les Suisses, au poiàt qu'ils se 
croyaient les arbitres de l'Europe ; on lisait 
sur leur principal étendard une fastueuse de-^ 
vise (i) dans laquelleik se donnaient pour-lea 
vainqueurs dès rois , les pacificateurs des états j 
les protecteurs de l'église. La Lombardie 
était le théâtre de leurs^ exactions , commises 
60US Je nom de Sforza, leur créature et leur 
esclave. Ils venaient de faire une irruption dand 



(w) Domatores principurrij amatbres justitiœ, defen* 
sores ecclesiœ romance, Italjse, Àmi. tom» x. 
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le Piémont, sous prétexte que la maison de 
Savoie n'avait pas abandonné l'alliance de la 
France » et traitait cette province en pays 
de conquête. Le cardinal de Sion, créé leur 
capitaine général , prenait le titre de duc de 
Savoie , et donnait à son frère celui de marquis 
de Saluces. Aveuglés par leurs succès , ils pen* 
«aient que François i'*", à peine âgé de vingt- 
un ans ) oublierait ^ui sein des plaisirs le ciel 
orageux de l'Italie. 

. Cependant la cour de Paris agitait par set 
négociations tous les gouvernemeils de l'Eu- 
rope. Son alliance avec les Vénitiens et les An* 
glais fut bientôt renouvelée. On soiida la cour 
de Madrid : Ferdinand n'était pas éloigné d^iine 
réconciliation avec la France , mais il exigeait 
pour condition , que le roi abandonnât ses pré-^ 
tentions sur l'Italie ; ce n'était pas l'intention 
de François i^' : il s'adresse à Charles d'Au- 
triche ^ qui, venant d'atteindre sa majorité, était 
en possession de ses états des Pays-Bas , dont 
le roi de Germanie , Maximilien , son grand- 
pèrç y lut avait remis l'administration. 

C'était alors un bruit public que Ferdinand 
le Catholique' n'ayant point d'enfans de Ger- 
maine de Foix y voulait appeler à la succession 
de la couronne Ferdinand , firére cadet de 
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Cterles, souverain des dix- sept provinces des 
Pays-Bas. Ferdinand ét^t agréable aux Cas- 
tillans, parce que, né en Espagne, on l'avait 
élevé dans les usages de la nation , tandis que 
Charles , nourri chez les Flamands , était re- 
gardé à Madrid) comme un prince, étranger. 
François i*' conclut une alliance offensive et 
défensive avec Charles; il promet de l'aider de 
ses troupes , de son argent , de ses vaisseaux , 
à monter sur le trône d'Espagne, après la mort 
de Ferdinand, alors dangereusement malade. 
Il lui offre en mariage Renée y, seconde fille de 
Louis XII , aussitôt que cette princesse aurait 
atteint l'âge de puberté , et pour dot , les droits 
de la France sur le rqyaume de Naples. 

L'armée française se rassemblait en Dau- 
pliiné, sous les ordres des maréchaux Tri- 
Tulce et la Falice. François i*' s'y rend après 
avoir établi la comtesse d^Ângouléme sa mère, 
Tice-reine de France pendant son absence. 

Les Suisses gardaient le Pas-de-Suze , où se 
réunissent les deux routes ^ regardées comme 
les seules qui puissent conduire une armée de 
Sauphiné et de Savoie en Piémont. Les gêné* 
raux français ayant pour guide un Piémontais 
envoyé par le duc de Savoie , tentent le passage^ 
cle la vallée de Barcelonette 5 toute Tartillerie 
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est conduite à bras d'hommes sur le CoI-%e- 
l'Argentière , regardé comme impraticable» 
Qu'on se peigne la surprise des Suisses k l'ap- 
parition subite des Français. Prosper Colonna ^ 
général du duc de Milan , était sorti de Carma- 
gnola, suivi d'environ mille chevaux, pour con- 
férer ^ dans Pigncrol , ayec les principaux chefs 
des Suisses. Sa sécurité était si entière j que , se 
voyant yers l'heure de dîner auprès de Villa- 
Franca , sur le Po , il fit halte , se niit tranquil- 
lement à table , et fut enlevé par La Paiice et 
Bayardy qui n'avaient guères plus de quinze 
cents chevaux âV0c eux ^ mais le gros de l'armée 
n'était éloigné que de quelques milles. 

Les soldats français doivent lire le quinzième 
livre dePaul Jone, où icétte marche de troupes 
est décrite avec exactitude : il est probable que 
c'est la route prise par Annibal. Quand on côn* 
sidère que , du sommet de la montagne d'Es- 
parvières , on découvre Coni et les plaines 
d'Italie, il est difficile de ne pas reconnaître 
dans ce site le local d'où ce général célèbr^ 
montrait à ses compagnons , excédés de fatigues^ 
}e théâtre de leur*gloire et le terme de leurs 
travaux. 

' Ce passage n'a pas été tenté depuis Fran- 
çois i**'. Les difficultés sont devenues plus gran- 
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dys, lorsque les souvemins de Piémont firent ""î ^ 
élever sur cette route le château deDemont, i5i5^ 
dont les fortifications , augmentées depuis la 
prise de cette forteresse par le prince de Conti , 
en iji^f viennent d'être démolies. Ce passage 
est défendu , du coté de la France , par le camp 
de Tournoux. 

La route tenue par François i^' dans les 
Alpes, est une de ces preuves multipliées dans 
l'histoire , que tous les obstacles cèdent aux ef«- 
forts de l'industrie humaine , et que la célérité 
€st infiniment précieuse dans les opérations mi- 
litaires, ^rosper Colonna^ regardé comme un 
des grands capitaines de son siècle, mais dont 
la vivacité n'égalait pas le courage , n'imagina 
jamais que l'armée française , qu'il savait très^ 
positivement n'être en marche que depuis cinq 
jours , pût franchir en si peu de temps les ro- 
, chers, les torrens, les précipices dont cette 
, route épineuse était semée.. Il Jiui en coûta la 

1 liberté ^ celle de la gendarmerie qu'il eomman- 

Sait, et une partie de sa renommée. 

François i"" fait la revue de son armée dan» 
la plaine de Turin. Les Suisses y à la nouvelle 
de la prise de YiUa-Franca, avaient abandonné 
le Pas-de-Suze et tout le Piémont, pour dé-» 
fÎMidre le Milanais ^ mais déjà les Français 
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étaient dans Pavie. La plupart des places oip- 
Traient leurs portes au roi de France. Ce prince^ 
roulant ménager le sang de ses guerriers , né- 
gociait avec les Suisses par la médiation du duc 
de Savoie. Ces républicains y amollis par le long 
séjour qu'ils avaient fait dans la délicieuse Ai:»- 
zonie , impatiens d'ailleurs de mettre en sûreté 
les dépouilles des Lombards y dont ils étaient 
chargés, conviennent d'abandonner le duché 
de Milan, moyennant une somme d'argent, 
«dont une partie leur était payée sur-le-champ, 
et le reste devait leur être remis à des époques 
arrêtées. Un même jour vil conclure et rompre 
ce traité. 



CHAPITRE IV. 

Bataille de Marignan. — Défaite des Suisses. 

Vingt-cinq mille Helvétîens, attirés par 
les promesses du duc de Milan, et par l'es- 
pérance de partager la fortune que leurs* com- 
pagnons faisaient en Italie , arrivaient alors. 
Désespérés de retourner dans leurs montagnes 
aussi pauvres qu'ils en étaient sortis , ils trai- 
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tent de lâche et d^nfame la paix qu'oa venait 
de conclure» Le farouche cardinal do Sion, qui 
méditait sa retraite , revint au quartier géiié- 
râlj il déclame contre les Français avec moins 
d'art, mais avec plus de véhémence , peut-être , 
que dans Paul Joné et dans Guicciardini , qui 
rapportent sa harangue. La caisse militaire ve- 
nait d'arriver au camp de François i'' , à Saint* 
Donat y prés de Marignan : c'était pour Ie9 
Suisses une occasion de. s'enrichir tout-à-coup ; 
cette raison les détermine^ * 

Le i3 septembre , ils fondent , au nombre 
de quarante mille, sur l'armée française , avec 
l'impétuosité qui leur avait réussi à la bataille 
de Novare. Ce fut , de tous les combats donnés 
en Italie pendant le seizième siècle , le plus 
long^t le plus sanglant. François i""', une pique 
a la main ,' combattit une heure entière avec 
l'infanterie. Les Français et les Suisses, mêlés 
ensemble dans l'obscurité de la nuit, attendirent 
le jour pour recommencer le combat. On sait 
que le roi dormit sur l'affût d'un canon , à cin* 
quante pas d'un bataillpn suisse. Les Helvé«- 
tiens , dans cette bataille , attaquèrent toujours , 
et les. Français se tinrent constamment sur la 
défensive, preuve assez forte que les Français, 
quand ils sont bien conduits, sont susceptibles 



i5i5. 



i5i5d 



33a HISTOIRE 

* de ce courage patient , aussi nécessaire^ quel- 
quefoiS) que l'impétueuse ardeur que toute l'Ea- 
^ rope leur accorde. Le yieux maréchal Trivulce^ 
appelait cette action une bataille de géans. Les 
Suisses se retirèrent enfin sans être entièrement 
rompus j laissant sur la place plus de dix mille 
de leurs compagnons^ et abandonnant la Lom- 
bardie aux yainqueurs. Maximilien SfcMrza, par- 
tageant le sort de son père; fut conduit en 
France. Il y jouit de trente mille ducats de 
rente , plus neureux que sur le trône , si la phi* 
losophie ayait pris dans son ame la place de 
Fambition. 

Les armes françaises répandaient alors Té- 
pouvante dans toute lltalie. Léon x , craignant 
que François i*' n'enyahît l'étal; de l'église ou la 
Toscane, se servait de la médiation 4u duc de 
Savoie pour éloigner cette catastrophe ; il offrait 
de se réconcilier avec les Vénitiens , de resti- 
tuer Bologne aux Bentivoglio , Modène et Reg- 
^o au duc de Modène el de Ferrare , Parme et 
Plaisance au duché de Milan. 

Léon X j dans'le dessein de réunir la Toscane 
aux états de l'église, avait formé le projet de pro-* 
curer en fief à son frère , Julien de Médicis , les. 
souverainetés de Parme , Plaisance , Modène „ 
Reggio et Bologne. Il avait besoin, pour cela^ 
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du consentement du roi de Germanie. Cette con- ^^^^^ 
sidération était le motif secret de son alliance 
avec Maxiroilien ; mais alors Julien de Médicis 
^tait tombé dans une maladie de langueur qui 
remporta bientôt après ; il ne laissait qu'un fils, 
Laurent de Médicis, dont la santé était chance- 
lante. Le roi et le pontife eurent une entrevue à 
Bologne , où furent jetés les fonderaens du con- 
cordat en vertu duquel les rois de France 
ont nommé , dans la suite , aux prélatures du 
royaume. Ce traité , rédigé par le chancelier 
Duprat, ne fut entièrement terminé qu!au mois 
d'août de l'année suivante. François i"" revint 
en France, après avoir établi, dans Milan, un 
parlement sur le modèle de celui de Paris. Le 
connétable de Bourbon , qui s'était distingué à 
la bataille de Marignan , fut créé vice-roi de la 
Lombardie* 
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CHAPITRE V. 

Issue de la ligue dé Cambrai. ^^ Etai de la 

République de F^enise. 

xL PEINE le roi de' France avait repassé les 
Alpes, que Fempereur Maximilien , ayant levé 
des troupes en Allemagne , avec les sommes 
que Ferdinand le Catholique lui avait envoyée» 
d'Espagne , entrait en Italie en côtoyant les 
bords de PAdige. A cette nouvelle , Léon x 
rompt le traité qu'il vient de conclure avec les 
Français , et au lieu de remettre au connétable 
de Bourbon j comme il s'y était engagé , Mo- 
dène y Reggio y Parme y Plaisance et quelques 
autres pays détachés j par Jules ii , de la Lom- 
bardie 9 il joint ses faibles troupes à celles de 
l'empire 9 au milieu desquelles se trouvaient 
quinze mille Suisses. 

L'empereur se préparait à faire le siège de 
Milan 9 lorsqu'on apprit le traité de Fribourg^ 
conclu entre la cour de France et le corps 
helvétique y et auquel fut donné le nom de 
paix perpétuelle. En effet, depuis cette époque 
les Suisses furent toujours alliés de la France. 
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* 

Cet événement jetait Maxîmilien dand la plus 
étrange perplexité. Non-seulement les Suisses 
allaient l'abandonner ; mais ils paraissaient dé-« 
cidés à le conduire prisonnier dans l'Helvétie , 
pour sûreté du payement de leur solde. Il prit 
furtivement le chemin d'Allemagne, et offrit 
pour une modique somme, de céder au roi 
d'Angleterre les droits de l'empire sur l'Italie^ 
Démarche incroyable, si elle n'était atestée par 
une lettre de Henri vin. 

François i" se hâta de mettre les Vénitiens 
en possession du Véronais et du Bressan, 
Venise qui devait être anéantie par la ligue de 
Cambrai, fut*alors rétablie dans presque touÇ 
son ancien domaine. Cependant', à cette époque 
elle perdit pour jamais l'influence .dont.ellei 
jouissait en Europe. La découverte de l'Amé- 
rique et de la route des Indes par le Cap dei 
Bonne-Espérance , en détournant les sources. 
de 9on commerce et de ses richesses, avait 
opéré cette révolution fatale à sa grandeur. 
Depuis lors le sénat de Venise tomba dans 
la circonspection la plus pusillanime. Lex^arac- 
tère italien , ombrageux et défiant , parut se 
renforcer parmi les nobles sénateurs. L'inquié- 
tude politique du Prégadi se manifesta par les 
{principes sévères de son gouvernement ; par 
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' une horrenr extrême de tout ce qui montrait 
quelque élévation; par son aversion pour la 
philosophie , dont les maximes lui paraissaient 
criminelles ; par les voiles mystérieux et som-- 
bres dont les moindres opérations étaient cou- 
vertes ; par les précautions qu'il prenait cons- 
tamment de ne placer que des chefs étrangers 
â la tête de ses troupes y et de les environner de 
surveillans; par l'espionnage, les rafiinemens 
d'une politique insidieuse, et mille autres moyens 
aussi minutieux qui décelaient des alarmes con- 
tinuelles ; sa plus grande confiance paraissait 
être dans^ trois inquisiteurs d'état, qui rôdaient 
perpétuellement entre les individus , la hache 
levée sur le cou de quiconque pouvait , par ses 
actions ou par ses discours , troubler l'ordre 

public. 

Cependant tout n'était pas blâmable à Venise. 

L'impôt également reparti entre tous les ci- 
toyens , sans distinction de naissance , n'était 
augmenté que dans une nécessité évidente. Tout 
était combiné pour dérober au citadin l'idée de, 
son esclavage,. et le rendre tranquille et gai. Le 
culte de l'Etre Suprême se tournait vers les ce-, 
rémonies. d'éclat ; point de fêtes sans sp^taclea 
et sans musique ; il ne fallait parler en public; 
a Venise^ ni de politique, ni.de religion^ 
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mais fPailleurs chacun pouvait se conduire à sa ~ 
manière y sans crainte d'être censuré. Ui> moine 
prêchant devant les chefs de la république ^ 
crut devoir ouvrir son discours par un éloge 
du gouvernement ; aussitôt un satellite le fait 
descendre de chaire ; le tribunal des inquisiteurs 
d'état , devant lequel il comparut le lendemain , 
lui dit s Qu'avons^nous besoin de ton panégy«« 
rique , sois plus réservé ou tais-toi. 

Les inquisiteurs d'état n'étaient en fonctions 
que dix-huit mois. On les choisissait parmi les 
personnages les plus modérés ^ et Ib moindre 
injustice était suivie de leur déposition ; ib tu-* 
^oyaient tout le monde ; cité devant etiit, il 
fallait comparaître sur-le-champ : un secrétaire 
d'état nç fut pas excusé par la nécessité de finir 
#es dépêches. Ces magistrats instruisaient les 
procès secrètement. Cependant cet époiiVan- 
taîl des étrangers y loin d'écraser le peuple j lia 
jirotégeait au contraire contre la tyrannie dé» 
familles patriciennes . Ou mit en délibércctioit 
dans le graild-coyseil , pendant le dix-huitième 
«iède , s*il n^ serait pas convenable d'abolir 
€e tribunal , dont les procédures clandestines' 
éloignaient beaucoup d'étrangers de Venise*; à 
l'instant , les bourgeois les plus opulens médi-^ 
tèrc^nt leur r^raite ^^ et un roi voisin annonça 
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qae Venise n'aurait pas dix ans d'existence après 
la suppression de cette magistrature. 

£n effet ^ sans la. terreur salutaire qu'elle 
inspire , les plébéiens seraient sans cesse ex- 
posés aux vexations d'une foule de patriciens 
qui y languissant dans l'indigence , ne soupirent 
qu'après des innovations. Après de violens dé- 
bats y la jurisdiction des inquisiteurs d'état fut 
confirmée* 

Pendant le carnaval y les moines et les prêtres 
aUaijent au spectiiele et se masquaientcomme les 
autres citoyens , sans qu'on s'en scandalisât. Le 
sénat n'ignorait pas qu'un homme d'église, avili ^ 
]|^er(L;tout crédit sur Tesprit du peuple. £n^ 
conséquence il entretenait le clergé dans la 
moll^esse ; un patricien qui se, faisait moine ou 
prêtre y rentrait dans la classe des plébéiens, 
Lfhorreur qu'inspire l'exécutÎQn des criminels, 
étai tentretenue par la rareté .de ce spectacle., 
l^e peuple est persuadé, que Içs diables vpltigeqt 
au dessps du gibet pour se saisit* < de l'ame de% 
auppliciés. Un capucip s'avis^ de dire un jw?) 
/^ que de cent noyés ^ aucun ne ferait, sauvé 9 

et que de cent pendus , aucun ne serait damné > 
çomnueil importe aux Vénitiens qu^on ne craigne . 
pas d'être noyé dans une ville bâtie sûr. la mer,. 
€^t qui'on craigne y au contraire , d-étre pendu , 

il 
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ïi fût enjoint au prédicateur d'enseJgtier le con- 
traire de ce qu'il avait prêché, ^ - * i5i6. 

' On «ût vainement cherché , en France , un 
huissier qui osât poïtei" une assignation à un 
magistrat d'un otdre supérieur j à Vefnide on 
procédait juridiquement contre un patricien , 
et même contre un inquisiteur d'état,' avec aii«- 
tunt de fadlité que contre lè moindre plébeïért. 
On vendait leurs biens pùur dettes ; on les' 
conduisait en prison , ce qui annonce que , ^ans- 
le commerce ordinaire cle la vie , les nfobleâ' 
n'étaient pas aussi redoutés que les étrangeï*s' 
semblaient le croire* . i. . 

I 

CHAPITRE VL 

' 4 

ii/J^ort de Ferdinan4 le .Catholique, et d0 
l^ Empereur Maximilien. . — Avènement 
de Charle^-Quint à VEmpit^e* . 

jr RAKçois i", allié dfes Susses et des Venir ^ 

tiens, maître delà Loïnbardie et de Gênes , ^5 jg.^i^ 
semblait destiné à maintenir long -temps la 
l>alànce dié Htalieé La mort de Ferdinand le 
Catholique et de. Fempéreur Maximilien-, «g 

V. T 
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donnant un nouveau cours à la politique eu*^ 
' ropéenne , changea tout-à^cqnp cette combi- 
naison. L'Europe fut plongée dans un demi- 
siècle de dissentions sans cesse renaissantes. 
Les rivalités de Charles- Quint et de François i*' 
bouleversèrent l'Europe. Sous Charles viii et 
sous Louis XII les seules puissances du Midi 
s'étaient intéressées à la guerre que faisaient 
en ikalie les Français et les Espagnols , au nom 
des maisons d'Anjou et d^Aragon, mais Fran^ 
çois 1*' et Charlcs-Quint attachèrent à leur 
aort la destinée de l'Occident. Toutes les puis- 
sances semblèrent se partager entre deux mo-, 
narques rivaux ^ de sorte que l'histoire géné- 
rale de l'Europe se trouve étroitement unie 
avec rhistoire particulière 4e Charles et de 
François. 

Ferdinand le Catholique mourut en i5i6. 
Charles d'Autriche , sur le point d^aller prendre 
possession de la monarchie espagnole, avait 
resserré, par le traité de Noyon, ses liaisons 
précédentes avec François i". Cependant on 
pouvait prévoir dèa-lors qu'elles ne seraient 
pas de longue durée. • Charles d'Autriche , 
âgé de seize ans , annonçait dès - lors ces 
talens qui le distinguèrent dans' la suite* Il 
parlait avec une facilité presque égale, lés priu- 
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dpales langues de PEurope. Son caractère te- ' 

naît un milieu entre le flegme allemand, la^ lo-ai. 
légèreté italienne et la gravité espagnole. Il 
avait promis, par le traité de Noyon, de rendre 
justice à la maison d'Albret au sujet de ses 
prétentions à la couronne de Navarre. Cette 
clause , susceptible d'une interprétation incer- 
taine , suffisait pour brouiller les deux rois. De 
nouveaux sujets de guerre s^élevèrent bientôt 
entre eux, 

A la mort de Maximilien , arrivée en iSig, 
François et Charles briguèrent la couronne 
de Germanie, Charles fut préféré. Les rois de 
France et d'Espagne , avant Félection , fei- 
gnaient d'être cordialement unis. François 1"' 
disait que la concurrence de Charles ne l'of- 
fensait pas , qu'ils faisaient la cour à une même 
maîtresse , que le plus heureux l'emporterait , 
qu^il faudrait bien que l'autre se consolât ; mais 
ce sentiment n'était pas sincère , François fut 
profondément blessé de la préférence donnée 
à son rivaL La jalousie s'alluma entre les deux 
rois , elle coûta la vie à plus de deux millions 
d'Européens* ^ 

Pendant deux ans les deux rivaux ne se heur- 
tèrent que par leurs négociations. Henri viii, 
roi d'Angle terre I était le prince qu'il leur im-^ 
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portait le plas de gagner. Les Anglais n'éton^ 
naient pas encore l'univers par leurs vastes 
établissemens maritimes; cependant ils pou- 
vaient tenir la balance entre Charles-Quint et 
François i"*. Il était naturel que Henri se dé* 
clarât en faveur de l'empereur , dont il avait 
épousé la tante. 

Léon X était dans les alarmes, et non sans 
raison. II est certain que si l'empereur et le 
roi de France y au lieu de tourner leurs armes 
l'un contre l'autre , avaient cimenté l'alliance 
subsistante entre eux, c'en était fait de la 
liberté italique, les deux monarques étaient 
en mesure d'en exécuter le partage. Les papes, 
réduits aux fonctions pastorales, n'auraient 
conservé dans Rome que l'autorité dont jouis- 
saient , à Constantinople , les patriarches 
d'Orient sous les empereurs grecs. 
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CHAPITRE VIL 

PontificcU de Léon x. 

XJANâ une occurrence aussi délicate j Léon x y 
célèbre par son goût pour les arts et pour les 
plaisirs ^ étonnait l'Europe par la magnificence 
par lui déployée sur le siège de Péglise. Ses états 
comprenaient non*seulenient les provinces qui 
formèrent dans la suite le- domaine ecclésias- 
tique 5 il possédait Parme , Plaisance , Modène 
et Reggio, nouvellement conquises par son 
prédécesseur, et toute la Toscane , qu'il fai- 
«ait gouverner par son frère Julien de Médicis. 
Il avait oté le duché d'Urbin à un parent de 
Jules II y, pour le donner à son neveu Laurent , 
fils de son frère aîné Pierre de Médicis. Cette 
injustice fut sur le point de lui coûter la vie 
Ce pontife était attaqué d'une fistule à Vanus y 
avant son élection au pontificat. On pense même 
que cette maladie ^ regardée comme mortelle 
dans un temps où l'art de la chirurgie n'était 
pas perfectionné 4|i5mme aujourd'hui y avait 
contribué à sop exaltation. Les cardinaux Pe- 
truccii Bendinello et Riario corrompirent le 
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■ chirurgien du pape. Sa mort devait être le 

iox6-ai. gjguai cFune révolution dans les villes de l'état 
ecclésiastique. La conspiration fut découverte. 
Les -trois cardinaux furent appliqués à la ques- 
tion et condamnés à mort. On pendit le car* 
dinal Petrucci dans sa prison ^ en lôiy. Les 
deux autres rachetèrent leur vie par leurs 
trésors. 

Cette triste aventure n'avait point altéré la 
gaité de la cour pontificale. Les comédies (i) 
de l'Arioste et celles de Machiavel, quoiqu'elles 
respectent peu la pudeur , étaient jouées sou- 
• vent , en présence du pape et des cardinaux , 
par les jeunes gens les plus qualifiés de Rome* 
Le mérite seul de ces ouvrages (mérite très* 
«grand pour ce siècle) faisait impression. Ce 
qui pouvait offenser la religion n'était pas 
aperçu dans une cour occupée d'intrigues et 
de plaisirs , qui ne pensait pas que la religion 
pût être attaquée par ces libertés ; et en effet ^ 
comme il ne s'agissait ni du dogme , ni du pou- 
^ voir , la cour romaine n'en était pas plus ef- 
farouchée que les Grecs et les anciens Ro— 

(i) Vohairc , Essai sur les Mœurs , tom. m. 
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•mtûns ne le furent des railleries d'Aristophane ' 
etdePlaute. ^ '^'^'"' 

On assure que le couronnement de Léon x 
avait coûté plus de deux cent mille écus d'or. 
Les revenus ordinaires de l'état ecclésiastique 
ne suffisaient pas au luxe et à la prodigalité 
de ce pontife* La Toscane était la seule pro- 
vince de ses états oà le commerce fît affluer 
des'' richesses ; mais le temps n'était pas en- 
core où les Médicis devaient trouver dans Flo- 
rence des ressources pour égaler le faste des 
plus grande rois. Les Médicis , rentrés dans 
cette ville après en avoir chassé le gonfalonier, 
Pierre Soderini eik ses principaux adhérens 
ti'avaient obtenu d'autre avantage que la res- 
titution de leurs biens en remboursant aux 
acquéreurs les améliorations et les embellis- 
semens. Les formes républicaines subsistaient 
dans Florence. On choisissait , chaque année , 
dans les communautés d'arts et métiers ^ 
les principaux magistrats appelés gouper^ 
neurs. Ces gouverneurs plaçaient à leur tête un 
gonfalonier , dont la nomination était renou- 
velée tous les deux mois. Le pape et son^rère 
Julien de Médici&#vaient plutôt dans Florence 
tin grand crédiVqu'une autorité légale. Julien 
mourut sans postérité j peu de temps après 
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■ Télcction de Léon x aq pontificat. Laurent ^ 

25x6-21. fluc d'Urbin, devenu chef de s^ famille, fut 
élu capitaine général de Florence. Il ne pou« 
yait s'éterniser dans cette, dignité que pat les 
bienfaits qui avaient assuré à ses ancêtres les 
suffrages de la multitude. 

Léon Xf pour se procurer les sommes im- 
menses dont il avait besoin , ne se contentait 
pas, à l'exemple de ses prédécesseurs, de vendre 
.les absolutions, les . dispenses , les bénéfices; 
prétextant une guerre contre les Turt^, il ima- 
gina de faire vendre, par ses légats dans toutes 
' les cours de PEuropQ , des indulgences plé- 
nières, c'est-à-dire la délivrance des peines du 
purgatoire, que les acquéreurs se procuraient 
pour eux-mêmes , pour leurs parens , ou pour 
ieurs amis. La publicité et retendue de ce com- 
merce font connaître l'esprit du temps ; per- 
sonne n'en fiit jBcandalisé. U y eut par-tout des 
bureaux d'indulgences ; on les aiSfermaii comme 
les droits de la douane ^ la plupart de ces comp-" 
;toirs se tenaient danç les cabarets. Le prédica- 
teur, lefermjier, I0 distributeur, chacun y ga- 
gnait. Le pape donn^ à sa soeur une partie de 
J'argent que lui prociirait c« négoce ; personne 
encore n'en murmura. Mais qiifind on ieut donné 
auji: Dominicaiiis cette ferme en Allemagne > lea 
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Auguatkis^ qui. en aviiient été long-temps en 
possession , furent )aloux j ce petit intérêt de ^ ^ "^^* 
moines^ dans un coin de la Saxe^ détruisit la 
religion romaine dans la moitié de l'Europe. 
.; Les trésors que la vente des indulgences 
conduisaient à Rome , étaient prodigieux > 
Jjéon X se flatta de faire élire roi de Germanie 
son neveu, Laurent de Médicis, en faveur du- 
quel y après avoir réuni le Siennois ^ le Luc- 
quois y les duchés de Modéne , de Reggio , de 
Parme et de Plaisance à Fétat Florentin , il vou- 
lait ériger la Toscane en royaume.. Ce jeune 
prince mourut en iSig, ne laissant qu'une fille ^ 
Catherine , qui épousa Henri ii, roi de France. 
La dignité de capitaine général de Florence 
passa 4 Jean de Médicis y issu d'une branche 
collatérale. Léon x ayant survécu à sa famille y, 
j^vait légitimé Jules de Médicis son cousin. Il 
le revêtit de là pourpre, se déchargea sur lui du 
aoin de toutes les affaires , et pour lui assurer la 
bienveillance du sacré collège et des souverains^ 
il le rendit dispensateur de toutes les grâces. 
I^éon X dont la santé dépérissait tous les jours^ 
et qui sentait approcher son heure dernière > 

r 

préparait l'élévation du cardinal ïules^ de Mé- 
^isv 11 rendit une liulle , jen vertu dé laquelle 
iQUs les bénéfices possédés par les prélats qui 
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■ ■ panriendraient désormais à la tiare , serment 
i5x6*2i partagés entre les cardinaux. L'objet de ce res- 
crit pontifical était d'applanir les difficultés que 
Texaltation de Jules de Médicis poorraif ren- 
contrer. Ce cardinal était comblé de bénéfices ^ 
ses richesses étaient nn appât que Léon x pré- 
sentait aux cardinaux ambilieux. . 
Au milieu de ces arrangemens économiques^ 
Léon X n'oubliait pas les intérêts généraux du . 
saint- siège; marchant sur les traces de Jules lu 
il traite presque en même temps avec Fran- 
çois i*' et avec Charles-Quint. Il offrait au pre- 
mier Pinvestiture du royaume de Naples y à 
condition que ce royaume serait l'apanage de 
Charles 9 duc d'Orléans, second fils du roi, et 
que les pays situés entre le Garigliano et la 
campagne de Rome , seraient réunis au do- 
maine de l'église. Il promettait cette même in- 
vestiture à Charles-Quint , à la charge qu'il dé- 
membrerait une province , dont serait investi * 
Alexandre , bâtard de Laurent de Médicis , et 
que les Espagnols chasseraient les Français du 
Milanais, pour donner ce duché à François- 
Marie Sforza, frère cadet de Maximilien Sforza, 
qui en avait été dépouillé. 

Léon X mourut en i52i , sans prévoir quelle 
, serait l'issue de l'incendie qu'il allumait en Ita* 
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lie. Adrien Florent , précepteur de Charles- — — - 
Quint , qui lui succéda , ne régna que vingt 
mois, et ne répondit point à l'attente publique. 
Quelques succès qu'il ri'avait pas préparés, lui 
avaient fait une réputation en Espagne. Il avait 
succédé , dans le ministère de Madrid y au cé- 
lèbre cardinal Ximenés. Adrien , élevé au pon- 
tificat , prouva bientôt qu'il n'était qu'un en- 
fant de la fortune , sans mérite. , 

Le hasard l'avait tiré d'un état obscur pour 
le porter, d'échelons en échelons, à la plus 
éminente dignité de l'Europe. Son bonheur 
avait tout fait pour lui. Sans connaître seule- 
ment ce que c'était que l'intrigue , il fut en- 
traîné dans toutes les négociations , dans toutes 
les querelles. Il n'accrut pas l'autorité de Rome j 
cet ouvrage demandait du talent et de l'activité : 
Adiien n'en avait point ; il n'avait pas non plus 
de grands défauts; trop borné pour sentir la 
nécessité de la dissimulation dans les affaires , 
il agissait de bonne-foi ; mais la lenteur de &es 
démarches annonçait plutôt l'indifférence pour 
le succès, xjue la sagesse prévoyante qui médite. 
11 ne fut ni généreux , ni avare , ni emporté, ni 
pacifique; son caractère ne le rendait ni pro- 
pre ,au gouvernement , ni assez docile pour se 
laisser gouverner. Son règne fut court ; cepen- 



548 HISTOIRE 

■ dant plusieurs circonstances , qui ne furent pa* 

* son quvrage , le rendirent mémorable. 
. Les cardinaux placèrent sur le siège de Rome 
le cardinal Jules de Médicis, Clément vu. Alors 
le feu de la guerre étincelait dans toute TI- 
talie ; les matières combustibles étaient dispan 
sées depuis plusieurs années j François i ' y 
avait mis le feu. 



CHAPITRE VIII. 

Situation politique de F Europe sous le règne 
de Charles-Quint et de François f . — De la 
Turquie , de la Hongrie et de la Bohême. 

JciN Orient, Bajazet ii avait été détrôné, en 
j5i2, par son fils Sélim i*% surnommé Yaçus^ 
féroce , sans doute parce qu'il avait commencé 
son règne par faire étrangler ses deux frères 
et tous les princes de la maison ottomane qui 
pouvaient avoir quelques prétentions au trône. 
Les grands préparatifs de guerre de ce prince 
faisaient trembler l'Italie j c'était le prétexte 
dont s'était servi Léon x pour engager le& 
chrétiens à échanger leur argent contre des iû- 
dulgences. 
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, Ge n'étaient pas les chrétiens que Sélim vou- 

lait attaquer. Il avait résolu de soumettre FE- i5i6-2ï. 
gypte. Ce pays était gouverné , depuis le temps 
des croisades ) par une mil^e formidable d'é- 
trangers > semblable à celle des janissaires ; c'é- 
taient des Tartares appelés mameloucis , 
ce qui signifiie esclaves, soit qu'^n efiet les pre-r 
miers rois d'Egypte qui les employèrent dans 
leurs armées , les eussent achetés comme esr 
çlaves, ou que ce fi^t un nom qui les attachait 
de plus près à la personne du souverain , ce 
qui est bien plus vraisemblable» 

Les maméloupk^ s 'étant emparés en Egypte 
jde l'autorité . pubUque , établirent un gouver* 
nenfient peu différent- de celui qui subsiste ^ aiiu- 
jourd'hui à Alger.. Un roi et vingts-quatre gcftç- 
;irerneurs de provinces étaient choisis eiitre 
ces soldats. La cha^Qur du^'icUtnat n'affaiblit 
jpsLS cette race guejc^ièsre, pai^ce } qa'dtle se re- 
nouvelait sans cesse par:l'afflaéoc.e.des autres 
'Tartares^ appelés pour compléter ces corps de 
vainqueurs toujours subsistant; L'Egypte fut 
ainsi gouvernée pendant , trois siècles. 
. .^ Les mamelqucks ^ . après uiïé îrésistahce opi- 
ïiiâtre, furent ^pti/èreptuent: défais » ctJîEgypte 
réduite , en i5*7,, .en prcfyinoe! inilrsialmaiii. 
Toltdre rapporte^ iqpp; Tomaiaf r Bèi ,. i dermér 
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roi mainelouc d'Egypte, étant tombé dans 
' les mains de Sélim , ce prince lui confia le 
gouyemement de l'Egypte en qualité de Pa* 
cha j et quelque temps après il fut étranglé 
pour ses concussions. Les auteurs orientaux 
assurent au contraire que Toman - Bei , fait 
prisonnier dans une bataille qui dtira trois 
jours 9 fuf pendu par ordre de Sélim y à une 
des portes du Grand*Caire. 

Depuis cette époque ^ TEgypte devint in- 
sensiblement déserte ; sa population , qu'on di- 
sait innombrable autrefois , se réduit à trois 
millions d'habitans tout au plus. Sélim mourut 
de la peste, en 1Ô20 , dans le même lieu où 
Ton assure qu'il avait fait empoisonner son 
père , après lui avoir ravi sa couronne. 

Soliman , surnommé le Magnifique , monta 
sûr Je trône de Constantinople, dans le temps 
que Charles* Quint était couronné dans Aîx* 
la- Chapelle. C'est le premier des padîshas otto- 
mans qui se soi; allié avec les Français. Ce 

prince s'empara de Belgrade en 1A21 , et de 
Rhodes en i5aa; les chevaliers de Rhodes, 

ayant a leur tête le grand-maître Villifers de 

l'île Adam , furent quelque temps sans asile. 

Ils se retirèrent dan$ Tîle dé Candie , ensuite à 

Viterbe. Charles - Quint leur dpuna File de 
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Malte, dont ils prirent possessiozf le 26 oc- 
tobre i53o. Ils prirent alors le nom de Che-^^^^'^^' 
valiers de Malte , et méritèrent ce nom lors- 
^uW 1667 ils défendirent cette île contre 
les forces de Soliman , vainqueur de Bhodes. 

Les musulmans avaient tourné leurs armes 
contre la Hongrie; les habitàns de ce pays 
conservaient le droit d'élire leur roi, dont 
l'autorité était très-resserrée ; mais Jes rivalités 
les plus sanglantes qui , depuis les guerres des 
hussites , subsistaient entre les nobles et les 
plébéiens , affaiblissaient ce malheureux royau? 
me. La noblesse , mieux armée que 1^ peuple , 
et favorisée secrètement par les prêtres, eut 
enfin le dessus. Le peuple finit par être esr^ 
clave des nobjes; et des prêtres. Les individus 
de ces deux ordres se reganfoient comme 
composant seuls la nation^ Seuls , ils élisaient 
les Tois ; seuls>trils formaient les diètes géné^ 
raies , ' dans les9[uelles résidait le . pouvoir lé-^ 
gislatif ; le peuple asservi ne comptait pour 
rien. 

En vain la nature a rendu la Hongrie fertile 
en blés , en vins , en pâturages ; en vain elle 
y fait naître des hommes robustes et intelli^ 
gens , le pays est presque désert. On n'y ren*« 
jcontre que quelques villes ruinées , des villages; 
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,. creusés soàs tertre, ou les habitans s^eilseVô* 
lissent avec leurs grains et leurs bestiaux , et 
plusieurs centaines d6 châteaux fortifiés ^ dont 
les possesseurs disputaient la souveraineté amC 
Allemands et aux Turcs. 

Apre» la mort de Mathias Corvin, fils d'Hu^ 
niade y les Hongrois portè)rent sur le trône 
Ladislas , roi de Bohême y qui mourut en i5 16 ^ 
laissant les couronnes de Hongrie et de Bo^ 
liémê à son fib Louis U'^ âgé de douze aiis» 
Ce jeune prince , gouverné par lés prêtres ^ 
était un enneini peu redoutable pour Soliman y 
maître de Belgrade ^ et qui menaçait d'envahie 
le royaume entier. A peiné peut-'on lever trente 
mille hommes pour les opposer aux Turcsi 
Un cordelier,'ndminé Tomeré^ promit llA 
!victoire aturbide la part du ciel; on le fit géné^ 
rai) il choisit. plusieurs évéques pour ses lieu-^ 
tendus. Les H^lnjgtois 9 comme on pouvait faieià 
le prévoir , furent défaits^ à la journée dé 
Mofaats , en idfl6 j le roi rejBta sur le champ 
de bataille. Soliman enleva de ce royaume 
plos de deux cent mille captifs* Les fréquentes 
invasions des Turcis doivent être considérées 
comme une des principales causes ùJd la dé^^ 
population de la Hongrie. 
i. Il est probable que ce royaume aurait subi 

le 
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le jbug ottoman , si la révolte de quriqoes ; — 

provinces d'Asie n*avait attiré Soliman au-delà 1616-21. 
du Bosphore de Thrace. Les Hongrôiâ pro- 
fitèrent de i'éloignement de leur ennemi pour 
remplir le trône vacant. On élut Farchiduc . 
d'Autriche , Ferdinand , frère de Charles-Qaint 
et mari de la sœur du dernier roi ; depuis 
cette époque la Hongrie et la Bohême furent 
gouvernées par des princes de la maison d'Au-^ 
triche. 

. . . N ■ • 

C H A P I T R E IX. 

Gouvernement de Pologne. — Naissance de 
la Religion Protestante en Allemagne* 

XJE gouvernement de Pologne ressemblait à 
celui de Hongrie. La couronne était élective. c 

Cependant on prit constamment les monar- 
ques dans» la familles dçs Jagellons^ depuis 
îS86 jusqu'à son extinction , çn 15^*. 
> Oh ne connaissait pas en Pologne, de même 
qu^en Suède et en Danemarck , les titres de 
ducs , de comtes, de marquis , si multipliés 
. en Italie. La caste gouvernante prenait le titre 
de noble , comme à Venise. Les nobles , égaux 
V. z 
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entr'oix ^ gouTeriudent suivant les résolatioiur 
' prises dans les diètes généiides. 

Sous le règne de Sigis^iônd i^' ^ le grand 
maître des Teutoniques j Albert de Brande-- 
bourg , abandonnant la religion romaine, chassa 
de Prusse les chevaliers «jui ne voulurent pa» 
suivre son exemple ; ils se retirèrent en Ma- 
riendaly en Franconie^ qui leur appartient 
encore aujourd'hui. Albert changea son titre 
de grand-mai tre des chevaliers Teutons en celui 
de duc de Prusse. 

Cet événement était produit par la religion 
protestante qui s'établissait en Allemagne. 
Révolution singulière : elle fut l'origine des 
autres révolutions , qui pendant le règne de 
l'empereur Charles-Quint^ se succédèrent en 
Suéde, en Danemarck, en Angleterre, et 
même en France , depuis le règne de Fran* 
çois 1*' jusqu'à celui de Henri iv. 

En général y la religion protestante fut re- 
gardée comme l'effet des indulgences vendue» 
par Léon x. Cette vente en fut du moins l'oc- 
casion prochaine ; mais au défaut de celle-ià , 
une autre se fût présentée : Tabus de la puis- 
sance pontificale était porté à un point si ex- 
sessif ; les moeurs du clergé étaient si corrom- 
pues ; les lumières plus répandues jetaient 
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«ne si grande défa^^eur sur une foule d'absur- — — * 
dites t'eligieuses ; il existait tant, de fermenta-^ 5i6-aL 
tion dans les esprits ^ ^u'il était impossible 
qu'on ne sondât pas les plaies profondes que 
l'ignorance y l'ambition ^ l'avarice et la supers- 
tition avaient faites à la morale répandue dans 
l'évangile , et qui devait être la base . d'une 
religion raisonnable. 

Les livres de Wiclef et de Jean Hus, multi- 
pliés par l'imptimerie , étaient dans les mains , 
de tout le monde. L'inconséquence du clergé 
qui passait sa vie dans la inxi^llesse j en préchant 
au peuple les aostéritéjs elles privations , se fai- 
sait vivement selitir* Les Allemands ^ pauvres 
et sans cammerce extérieur, étaient plus ré- 
voltés que les autres penpies , de voir leur nut- 
méraire prendre la route d'Italie par un traéis 
honteux des choses saintes. Daiis eet état des^ 
choses, il ne fallait, pour décider une révolution 
religieuse, qu'un homme qui mit dans les prin- 
cipes de Wiclef et de Jean Hus plus d-ordre et- 
de clarté*' Cet homme , appelé par la voix pu- 
blique y devait se rencontrer dans un siècle où 
l'on cultivait les lettres. Le luthéranisme fut 
donc moins l'effet des ouvrages de Luther*, 
que des réclamations élevées contre les abug 
çriana que l'église romaine faisait de la religion. 

z a 
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CHAPITRE X. 

Luther prêche contre les Indalgences. — 
Doctrine de ce Réformateur, 

•Oes réclamations éclataient de toute part. 
Fâr-tout , suivant la méthode de Jean Hus et de 
Wiclef, après avoir condamné FabUs des indul- 
gences y on attaqua le droit de ceux qui les ven* 
daient. Passant ensuite aux autres branches de 
l'autorité ecclésiastique , on les entama les unes 
après les autres.Une bairière abattue était^ datis 
les mains des réformateurs^ un instrumeât pour 
en abattre une autre ; des pratiques les plus in- 
différentes à la religion, on en vint , par degrés^ 
à combattre et à rejeter plusieurs dogmes fon- 
damentaux du christianisme. 

Martin Luther, né a Islebe , petite ville de 
Saxe 9 en i483, fut le premier qui s'éleja, dans 
le seizième siècle , contre Fautorité du pape 
4ans des thèses publiées à Wirtemberg en i5i6: 
Frédéric , électeur de Saxe, surnommé le Sage, 
protégeait le réformateur. Ce prince avait , 
dit-on, assez de religion pour être chrétien, 
A«sez de raison porr sentir les abus du chris- 
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iianisme .9 et peut-être encore plus d'cftvte de 
-s'emparer des biens iniJQienses. que le clergé pos- 
sédait. en.$axe> , . j 
Les premières. pré4i<mti!t>pii de Liiather atv 
t^quai^t: ^es abus çQodaWXïés généralçj^pt> 
Il demandait.. l'i^boUti^n des moines ,gtixr 
queU jU4|t|il>|i^t.riQvexktiQndu purgatoires ii 
voulut qw*:lar comumryon fût donnée sious 1^^ 
deux esp^ç^ ., qu^pp n^. .vendît ni in<îplgçnpes ^ 
.ni bénéfices , ni dispeiise^ , ni messeç ; il débi^ 
tait, de^i choses: açsez peuintelligibles sur Iç libre 
^rbiire^'^t.SMr la Justification. U fallait, dit-on,, 
faire (Changer d'opinion k Luther, par Iq moyen 
d'un çhapiQ^u rouge j le . mépris qu'on avait à 
JElpme pçMur mn mpinis allemand , dont les talens 
n'étçj^t p^ bîeji développés , arrêta cette vpie 
de GonjciiliatiQn. 

- Lpther.avfidt été cité; à Rome. Le tr^iitempnt 
de J^n^Uus au concile de Constance , .malgré 
le sauf-conduit impérial ; dispensait assez le ré- 
foriQgiteu^r; de faire Iç .voyage d'Italie. IlvJFut 
jponvenvi , <)^e sa dpçtrine serait examiné^ daôs. 
une dîè^ indiquée à, Augfl^lîWr^ en jSig. Lur- 
tb^., ftpTè^^ypircoippqr^dsyaTitU diète, ap-5 
pela des bulles du pape au concile, .gé^éjali i! • . 
T«tïdiSr;que Lutl)ejr.' bji'dtait l'aufcQr^té-|K^rifi- 

ficalfi dûQ§ ses livres, ô?^:^; liiberlé çhrétknrh^ 
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— — - et de la Captivité de BabyUme , tandis que le 
i5iS'2i. papç quî Qç sargit pas eombîen ce réformateur 
était protégé en Allemagne , condamnait se» 
écrite par une bulie envoyée an doc de Saxe et 
è. l'université de Wirtemfcerg, tandis qne Fan- 
tagoniste de la cour romaine donnait une grande 
preuve de fermeté d'ame ^ en se présentant à la 
diète de Wonms e^n i d^ t , sur le t^aiif-eonduit éb 
Fempereur CharIes-^iâlit,qooiqu^t eût devant 
les yeax Fexemple de Jean Hus^ arrêté dans 
Constance malgré le àaûf'condint de Fempereur 
Sigismond y tandis que j de retour à Wirtem*> 
berg, il exécutait le pl^ojet hardi dé filtre brûler 
publiquement , non-sedlement là bulle du pape 
condamnant ses opinion^s, mais-tèut te todè 
pontifical ^ connu sous le nom de Décréîales^ 
tandis qu'il supprimait lés vœux monafstiques , 
le célibat sacerdotal , diminuait lé nombre des 
sacremens , et réglait la discipKne dn culte lu- 
thérien , connu sous ie nom de Communion 
d^udugsbourg^ les mêmes causes produisaient 
ailleurs les mêmes effets. La révolution ne fût 
donc pas moins arrivée quand même Luther 
n'eût pas élevé sa voix contre les abus de la 
religion romaine. 

Zvingle, curé de Glaris y prêcliait contre les 
indulgences que le cordelier Samsan- vendait 
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dans les montagnes de Suisse. Ce réformateur 



attaquait presque tous les dogmes de la religion t5i6-2i. 
romaine, fl suppriimit les cérémonies exté- 
rieures du culte. Allant plus loin que Luther , 
il nid. Ja. présence d€iiéftu»^Cbri8t dans FËucha-* 
ristie , et fut ainsi le précurseur 4es calvinistes. 
Il détacha de. la communion du pape la moitié 
de rHehrétie. Carlostad y d'aboird disciple et 
aini de Luther ^ donna naissance aux anabap- 
tistes, "^ et supprima , darts le culte , les restes des 
cérémonies conservées par Luther. Occolom- 
pàde prd^ôsait un nouveau système de religion 
dans des ouvrages o& la «majesté du style était 
jointe atix raisonnemens les plus hardis , et à la 
plus rapide éloquence. 

Tous ces novateurs -divisés entr*6ux, n'a- 
valent iiî èorps de doctHne , ni même de sym- 
bole'.^ la seule chose qili les réunissait^ était la 
haine . pi:ôfbhde qu'ils portaient à l^êgKse ro- 
ihâiné. ' 
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Établissement du Calvinisme. — 'PahMèie 
de Luther et de Calvin. 

Un homme d'un caractère dar et tyr^nique^^ 
d'un courage inébranlable y invariable dans se& 
démarches, inflexible^ dansées sentimens^ani^pé 
par le fanatisme reli^eux et par Tamour de la. 
gloire y théologien habile , logicien clair ^ écri^- 
l^âiii excellent , entreprit^d'établir I4 réforme 
flur les fondemens ^splus solides. Cet homme 
fut Jean Calvin. Il adopta l'axiome/ regu par 
toutes le^ oommunions protestantes^ qpe l'Ëcri* 
ture sainte est }a seyie règle de foi ».e^ gfie^ cha- 
cun est juge du sens qu'il faut doniiiçr ajj^.paa- 
sages difiioiles de la JBible. ;Sur ce principe y. il 
forma un corps de doctrine dans lequel tons.lea 
dogmes , adoptés par les protestans y paraissent 
découler des livres de Tancien et du nouveau 
Testament j comme les conséquences de leurs 
principes. Il sortit de sa plume un système re- 
ligieux , clair y plein de méthode et de finessa^ 
écrit du style le plus pur et le plus séduisant. 
On a souvent comparé Luther et Calvin. Ces 
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4eax hommes ne se ressemblaient que par leurs 
efforts comiïiuns pour détruire la religion ro-^^ "^^' 
nimnc^^ par une imagination exaltée^ çt par la 
b^ut^ur insultante ayec laquelle ils traitaient 
leurs adversaires. Luther éclaircit, commenta^ 
étendit les livres de Wiclef et de Jean Hus , 
écrivit contre Aristote et la cour romaine , tra- 
duisit la Bible. On trouve dans tous ses ou- 
vrages, du feu et^de l'éruditiozi^ mais ils sont 
écrits d'un, styl^ dur et sans méthode y les gro3- 
siêrétés dégoûtantes .dont ils sont pleins , res- 
pirent la barbarie du douzième siècle. L^ns- 
litutioi) de Cajty^n, a^ contrai:ç-e - renfern^e un 

système complet ,, de religion^ ^an> ^ lequel or^ 
r^e sjàit ce qpUl faut ajimirpr Je plus ^,ou l'ordrq 
et rarrafigemejat des parties , ouTart des^sixiji 
avec l'adresse du génie* les cotéa les.plus favpr-v 

{..I.. . ./.;.:*':t ;''.:? m; ■ •-^'T f. ..iic r. . 

rables d'up système. pour le présenter avecaya^ 
tagé, ou. la.dialecti^^^^ sublima 




La préfacé de ce livre est up, chefrd'oeuvre. 
cUgne dès plus beaif?: jours de la république, 
roinaipe, et )['9uvrage entier, le morceau le 
mieux écrit en latin, qui soit,,^orti de la main 
des. homn\es depuis le siècle dAyguste* 
Le calviftisxae fut principftlç^nçpt adopté par 
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' les protesf ans de Suisse , de Genève , de Franc» 

i5i6 21. g^ jjçg Pays-Bas, tandis que le luthéranisme 

«'étendit en Allemagne, en Suéde , en Dane- 

marck , et généralement dans le nord de TËU' 

rope. 
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C H A P I T RE XI L 

• « « 

Guerre du Milanais entre Charles-Quint 

et François i. 
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v^HARLEs-QtriKT , Tôcounu monarque des an- 
eiens domaines de la maison d'Autriche , de 
rAllemagne, dès Pays- Bais, de TEspagne et 
des Deux-Sicîlés j ayant sous ses ordres les an- 
ciennes baildés" espagnoles , regardées ôomme 
les troupes lés mieux disciplinées de l'Europe y 
Tenant de marier son frère Perdinand à l^hé* 
litière deaf royaumes de Hongrie et de Bohême, 
était environné d'une puissance à laquelle celle 
d'aucun autre potentat européen ne pouyait être 
comparée. Cependant cette puissance n'avait 
pas autant de solidité que d'éclat. L'Autriche 
était menacée par les Ottomans, commandés 
par le redoutable ennemi cle la chrétienté' , 
Soliman ii. Les opinions de Luther ^ qui pre-; 
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isolent beaucoup de consistance en Allemagne y - 
partageaient les esprits, et déjà s'annonçaient ^5^^•^^• 
Jes premiers symptômes d'une guerre longue 
€t sanglante i^ui devait dévaster ce royaume. 
Les habitanS' âe|rPays*Bas, amoureux de 
leur libei^té , n- aecoFdaient que les subsides les 
f>ius iiidiispeQ6ables a un prince dont ils crai- 
gnaient d^étipe asflervia* Les Napolitains et lea 
Siciliens n^étaieût pas Bccoutumés à faire de 
grands. efibiF ta ^a faveur de leiir^ rois, qui ne 
défendaierit lie- pays qu^avec les troupes et l'ar- 
gent de l'Espagne ; enfin '{a discorde ferment 
tait paimi les £spagnok , dont Pargent et les 
^Idats étaient employés à augmenter la puiis* 
«aqce de leur .monarque en Ifalie, eii AUe^ 
lhagne'et:(|ans les Pays-^Ba»/' i *- 

iï xFrançoitf r ' ovot >^oir ^làhs cette dîspositiott 
dea:cfa08es^9 HinstiKi»! favorable d^attaqiier scm 
emiemi/ La'^errd édate < to* Espagne , en 
Flandre , eâ ^alie^ Lé gbuvi^irnentënt du Mi- 
lanids était c<»b^ Odet ilèr^Pcâx V-e^nnù sôuk 
le nom de mavécfhàl de Lautréc. Ce général / 
^oux du, gvofnd crédit dont fouissait, à Miht'n, 
le maréchal Trivulce , né en Lombardié , eiit 
la -bassesse de peindre à là cxmr-de l»Vancê^' 
comme suspect de trahison , ce guerrier alors* 
âgé de. quatre - vingt - deucc an^ , et - ^ui avait 
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rendu les plus signalés services à Charles tiii ^ 

i5iG-3].à Louis XII et à François i''* Trivulce, instruit 
par ses amis des odieux soupçons > dont on la 
chargeait , irayerse les Âlpes^ dans, le mois le 
plus rigourenx.de Fhiy4B|^ se présente devant 
François i*' qui refuse vFFentdndre. Le dé^ 
pit.hâta les derniars. instant de cet hominç 
célèbre: ses compatriotes le -.pleurèrent. Cq 
fut l'époque . de, ;la haine qu'ils' rouèrent SLui 
Français, et qui ne fit qu'augmenter, dans la »iite. 
- ; Lautrec , aussi dur et avarer^^^qsfâAtier et ioiT 
jïXf^d^t i ^emlxlait prendre à tacite d?angnten-r 
'ËeJt cette ^aine;.. il est vrai que. isà situation 
éti^U épin/^nse». •François; i**^ qui Jdépetisait trop 
4;âTgeptà.^$ plawrs, ;6t.qiû:n'en gardait pas 
assez pour les besoiïis de l'enipira^) n'envoyait 
pa$ ides fi>nds .en Italie :9';dimS' lin fesmpa où il 
IWiiit pPfUrytifir de munitioois tnUt^ies.piaceii 
^ la LQP|I]|4r4k»t^ fOrmeFiiâcsiatmé^SiiIie 
vice-roi fut iftWig^: dj^ leter dai* la province , 
dfift* Wtyifeut«teà.-eXcesfilVôs.V ^^ 
^<lfl§ ]^n§ d'.exéçiJitiôn knilitbiitrek : 
^ ,J[^ cqmtjs. Parlahvipini , qjii: a$ tJllaigDait ateç 
^<>PçPe« ï4e.w4pageriïept , fut; éctiijelé , accusé 
de^^ajatecJrabiftPQ.: Laulr^. i^'^iit pas honte 
d'^ccoiçde^ Ja. cçnQscation. à^^ j^iens du con-^ 
'%|amné k, »PP , fe^e^,. ThpuaflS, do, Foix ^qu!on 



appelait le maréchal de TEscuni Les peuples — — — 
9e soulèvent 5 une ligue se forme jusque dans i5i6-ai 
les murs de Milan, pour chasser les Français 
et rétablir les ^forza dans leur principauté. 
Lautrec , alarmé , demande des secours au roi; 
on lui envoie un corps de gendarmerie , maiè . 
point d'argent pour le payer. Lés dissipations 
du roi et de la comtesse d'Angoulême , Tavidité 
des favoris et des ministres avaient épuisé le 
trésor public. 

Les révoltés de Milan étalent secréte^nent 
soutenus par l'empereur et par le pape. Ijautrec 
poursuit un détachement de leurs troupes sur 
les terres papales ; la cour de Rome prend 
cette occasion pour se déclarer contre le roi de 
France ; elle s^allie hautement avec le roi de 
Germanie ; alors le vice-roi de Naples , Raimond 
de Cardone , réunit toutes ses forces à celles 
des révoltés de Milan. Le cardinal de Sion , 
éternel ennemi des Français , avait procuré six 
mille Suisses au pape. Lautrec est chassé de 
Milan , de Pavie et de la plupart des places 
du Milanais. Ce fut alors que mourut Léon x* 
Cet événement ne changea rien aux affaires ; 
les Lombards , encouragés par la présence de 
François-Marie Sforza , fils du dernier duc , 
faisaient des prodiges de patriotisme et du cou- 
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-I rage j on avait ouvert une contribution volon* 

25i6»2i* taire. Les citoyens y en répandant leur sang 

pour délivrer leur pays da joug des Français , 

offraient à Tenvi la moitié de leur fortune pour 

acheter des auxiliaires. 



CHAPITRE XIII. 

Marie-François Sforza rentre dans le duché 
de Milan. — Bataille de la Bicoque. 

* Xjautkec s*affaiblîssait moins par ses revers 

"que par la désertion des troupes ' qu'on ne. 
payait pas. Depuis un an les Suisses , qui conv- 
posaient ]a moitié de l'armée française, ne 
recevaient rien de leur solde , ils menaçaient 
de se retirer. 

Les confédérés , assurés de détruire , par la 
famine, lés restes de l'armée française, évi- 
taient une bataille générale. Us campaient dans 
un parc environné de fossés profonds , au mi- 
lieu duquel s'élevait le château de la Bico- 
que, célèbre parla bataille donnée à cet en- 
droit. Les attaquer dans ce camp retranché, 
était une entreprise téméraire que le plus écla- 
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tant succès pouvait seul justifier j niais les ■ 

Suisses, sans ressources, avaient pris leur parti; *^^^"^^* 
argent, combat, ou congé, telle fut la harangue 
que leurs chefs vinrent &ire k Laolrecu Rien 
ne put changer leur résolution. Lautrec se vit 
contraint à donner le signal du combat , mal^ 
gré les apparences d'une défaite inévitable. 

Les Suisses s'avancent avec leur intrépidité 
ordinaire, malgré le feu des batteries ennemies. ' 
Ils se précipitent en aveugles dans les fosiés , 
sans en calculer la profondeur. Ce fût là que 
les Espagnols en firent un carnage afireux. Les 
fossés étaient si profonds et si escarpés , que. 
toutes les tentatives pour les franchir , furent 
Taines. A peine les longues piques des Suisses 
pouvaient-elles atteindre aux retranchemens. 
Il en périt^plus de trois mille sans pouvoir se 
défendre. Ce fut une boucherie plutôt qu'une 
bataille. Ces malheureuses victimes d'une bra- 
voure inutile , donnèrent à leurs compatriotes 
la sanglante leçon que la valeur a besoin d'être 
contenue dans ses excès. Lautrec ordonna la 
retraite. Les Suisses abandonnèrent, quelques 
jours après , l'arrqée/française. Ils l'avaient con* 
Vaincue , par leur fatal courage , qu'ils ne quit* 
taient pas ies drapeaux de France par lâcheté , 
mais par le seul défaut de solde. Lautrec , dé- 
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' sespéréy jeta le peu de troupes qui lui res- 

k5u2^23. taient , dans les forteresses , et vint en France 
se justifier de ses revers. 

Ils étaient la suite d'une intrigue de cour* 
La comtesse d'Angouléni9 y Louise de Sa- 
voie , .voyait , dans raffermissement des Fran- 
çais en Italie, la ruine certaine de sa famille , 
dont les états de Savoie et de Piémont se 
trouvaient froissés entre la Lombardie, l'état 
de €rénes et la France» D'ailleurs, son cré-* 
dit était balancé par celui de la sœur de Lau- 
trecy la comtesse de Château-Briant , mai- 
tresse du roi. Louise de Savoie regardait les 
succès du frère comme le triomphe de la sœur^ 
et p«ur satisfaire sa jalousie et son ambition , 
elle sacrifia une belle province et une brillante 
armée. 

Beaune Semblançai , surintendant des finan- 
ces , avait été chargé d'envo^fer Tor nécessaire 
pour payer l'armée , sur - tout les Suisses. La 
comtesse d'Angouléme se fît remettre ces fonds 
sur ses quittances y pour les faire passer à leur 
destination y et les divertit à d'autres usages. 
On fit le procès à Semblançai. La mère du 
roi convenait d'avoir reçu l'argent dont par- 
lait le ministre, mais elle assurait que c'était 
un dépôt qu'elle lui avait confié et non les 

sommes 
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sommes deslînées à Tarmce d'Italie. L'accusé 

fut trahi par son premier commis , nommé 
Geàtil.Cel homme, amoureux d'une des femmes 
\de la comtesse d'Angouléme, lui remit les quit- 
tances qu'il avait dans ses mains. Semblançai 
fut peiidù au gibet de Montfaucon. Gentil, qui 
devint président au parlement de Paris , con- 
vaincu d'autres crimes, fut pendu à* son tpur ; 
toais sur ces entrefaites , les places qui restaient 
à la France , en Lombardie , tombèrent sous la 
^puissance de "François-Marie Sforza. Il remit 
à la chambre pontijicale. les villes de Farma 
et de Plaisance , que François i^' avait réunies 
au duché de Milan* 



■ * * * 
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Portrait.de François f. -^ Ligue de Bruges^ 
- entre les principales pmssancej^ d^Italîe 

^ et le Roi d^ Angleterre , contre la Prance. 

'.'.<,.• • • .... 

X/ÉjAs'accomplissait la prédiction de Louis xi^, 
au sufet de son successeur : nous traçàilloné 
en pain y ce gros garçon gâtera tout A la 
mort de Louis xii Tabondance' régnait dam 
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le^ provinces , le trésor public suffisait à toufe^ 
les dépenses. Depuis lors les impôts s'élevçdent 
chaque année y les magistratures étaieiU sl ^'en- 
can, on aliénait les domaines de la couronne, 
et malgré ces ressources la cour manquait d'i^r* 
cent d^ans toutes les ocçasîops importances* 
jL'inconséauence du caractère de François 1" 



inconsequen 
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ruiiiéiix contribuèrent înc^ins i^ux malheyr^ pu- 
blics • sous son rèsne , que sa témérité et S9 
négligence. 

(( fja ^ortnpe, disait de lui le cardinal Cayrpi^ 
dans un consistoire à Rome*. %. fait uqe faute 
en le plaçant sur le trône , elle l'aurait mieux 
«ervi en le mettant cm lâ xoie d!iL.ninnter,j> 
Ce cardinal était un flatteur. Il est douteux 
que Fraxjçojs i"", ce trouvant daqf |^ même 
position que Gustave Yasa son contemporain , 
)l3 fut congre lui pkeé sur Iq trône; ll^manciuâ 
'^oujofirj; 4^9? les plaïui.dfi QC prince cette, sa- 
Çe8s<? f^qettç matjiritft qyj\a?.^urQ»t I«e ^pççès. 
Ami des difficultés , il s'exposait à des hasar(](;^ 

dinaiTf^Sy «IR lien dq $^ sejryir dea moyens &* 
çiles et efficaces. Lfi téH? rexnnlie desi 'extra-r 
f a&^P<3^. 4q la qhevAlene errante, s'a. signait 
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ttn h^âhè dé {>ait ou titi^ déolarutdon de guerre ^ 
èê n'étaitt ^oûit l'avaiitage de la nation qu'il 
envisâ^Qa^ , tâais il saivaJrt te&iâîéea rèmatiesqiîM 
d'atté faussé gloire. 

î^a l^^aàce se isoaviehdhi' lo%ig-teb¥p8 dé son 
tègnèy soqiKé de touë tes Vicè^ qui désHo*^ 
fiot^iit teà inonârques bltédui^y vains ^ iilcôtiSA 
tans^ èàiiB prirÎGi{>e6.^ sânis expi^iràcby Bàiii 
cMilëi^teê dé^ hoihi«ies» 

Faible ^ sensible et généreux y il ne «SÙt iil^ 

toèUft .j^tâ Ae éet h^fràiB (^àHtéè;. %a se«lsi-^ 

bilité lut tDù}ôuts slérilê î et ^s Vœiîx i^j^Dm^ 

éaiid'iié soulageât j^at) dès pèu{>les surchargèl 

d'im^ts. Sk ftiemchîSd tO|irti4 consiamment ad 

détriM^ht cb i^étàt V «H lui iPaiè^Mt trattlr «éi 

éécrétÊ^ i ^M^ ^é^éroâitè tnali énlendue prodin^ 

guàit à ^s inattrèsseé^^^ deû farôril», îes H« 

é6iii|>eriSeé ^'ll* détait ^à des citoyens ûtiles>| 

tëi fkiblesse le veiidaiè éselave' de tous ctWL q&i 

PônTÎrdtinaient lîne mti^î^ae dédidait du* sort 

dé l'étuL It'côn^t le eiràymîatdismênt de» 4kMr 

liiees à dés Murtisans* b^vês^,* niais sans* con'* 

nâidsâlicé» ri^ilKâârésj da négl^ude^à Wi^eitter 

^s niïj^t^ee^ lui faiéaft j^rdre l^fmit de oétto 

ipé{Kitatidâ 'de franchise €[u^l'.pd3i^ ajcrhoir^ 

ardent à concevoir un pTo^çt:^ la vigtiétarse 

ralehlis^ait ' |)énâant Vskstàùd>i^ oepenàAv^HV&ê 

Aa a 
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^ fausse honte Jui en Toisait suivre l'exéention * 

lors même qu'elle était jugée impossible ; rival 
opiniâtre et malheureux d'un prince qui y sur. 
toutes choses y consultait kst inténts : de ses 
états.^ à peine entrait-il dans la carrière , qu'il 
eut là douleur de voir l^s principales puis-* 
senees de l'Europe réunies contre lui par un» 
ligue ^nérale y sans pouvoir se dissimuler que 
'Cette coalition était l'efiet de 4on ambition dé- 
ai6$urée. 

Cette ligue avait été coDokie,à Biiiges, entre 
Ch9Jfle$-Quint^ le pape y la réputfUqtte de Ve- 
nise^ le duc de Milan . et le gouvernement de , 
Flarenoe. Le. pap^.qui «y^ait ^îgpé :cf^ traité » 
«était: Adrien , év^qM de Tortose / qu! ne sié- 
gea qu'un an« Le pontifîc^^t avait vaqué un mois 
•près la. mort de Ijéon, x y et pendant cet in- 
tervalle ^ François^Marie de la Rouere était 
jnentré dans son duché d'Urbia, Malatesta dans 
JUmini ^ Horace • ^Bflfglione . dans ; P^rousfs , et 
Alphonse d'Este«dw# tpus ;sçs]état^ qi)e lui avait 
•qlevés JuleS'U. .La distance .pix.sf trpuy^it le. 
pontife élu y rinteahrâlle qu'il mit enjtre la nou- 
irêllo de aon él^etip« et ^en départ y donnèrent 
encore à cetoc. que; Jules: ti et l^n ,x avaient 
expoHés^' le temps de sWermir d^ps la pos- 
fessictoi 4e leurs donmÛQts* Fendant joet inter*. 
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régne les cardinaux occupaient le trône pontî-""; 
fical , et n^étaient pas mieux d'accord entre eux 15^2-^5^ 
qu'ils ne l'avaient été .dans le conclave; ils 
avaient réglé que trois d'entr'eux habiteraient 
le palais du Yatican. pendaiit un mois, et exer- 
ceraient tous les droits de ]a papauté ; le moi$ 
rai varit , trois autres cardinaux devenaient sou- 
verains à leur tour. I\ arrivait de cette forme 
tersatile de gouvernement , ' que les opérations» 
des prédécesseurs étaient presque toujours ré- 
formées par les successeurs ; ils apportaient 
dans le gouvernement d'autres vues ^ d'àutres^ 
intérêts , d'autres passions; 

Rome vît enfin arriver^ son nouveau pon- 
tife , sa présence dissipâmes bruits répandus 
^a'il fixerait Isa résidence en Espagne où dans^ 
les Pays -Bas ; mais l'austérité de ses mœurs,. 
qui contrastait avec celles de l'efieminé Léon x ^ 
le rendit généralemeiit odieux ; tous^ lés poëtea 
se déchaînèrent contre lui. H fut traité d'iri- 
sensé y de barbare , de conçubinaire , de magi* 
cien , ilàns une infinité de libelles ; les Ro« 
mains «qui n'aimaient pas les longs pontificats ,, 
n'eurent presque pas le temps d'appeler là firt 
de celui*ci ; ils furent délivrés , bien plutôt qu'ils- 
ne pensaient , de leur désagréable pontife- X£ 
mourut le i4 septembre lâsS. 
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C H A P I TR E XV. 



P.ontificat de Clifment riii 

XiB conclave assemblé . pour le cjioix de soa 
successeur, fyt encore plus long et. plu;^. ora- 
geux que le précédent ; le'choix tomba sur la 
cardinal Jules de Médicis , inalgré le^ TÎoleiites 
oppositions des plus anciens cardinaux^ Ce pon- 
tife qui prit le nom de Clément viii^ eut t^nt de 
part aux calamités éprouvées par l'Italie peii4$nt 
son pontificat , qu'qn ne peut se dispçnsçjç^'jpn 
esquis,ser le portrait. 

Jules était né du commerce ilIçjg^nie.dQ. 
Julien de Médicis , frère de Laurent le Magni- 
fique y avec la jeune Govioa. l4éon x^^ avant d^ 
1q décorer de la pourpre, fit entendre juridi* 
quement de^ témoins qui déposèrent . que Ju« 
lien , blessé par les conjurés , était mort en 
déclarant a son ami , Antoine de St- Çrallo , quQ 
satnaitresse , alors enceinte, n'avait consentir 
devenir mère que sous Ja, promesse de mariage. 
Xiaurent de. Médicis prit soin de ce neveu ^ 
comme de ses trois enfans , Fierjfe ^ Julji^n et 
Jean , qui fut le pape £4éon x« 
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Ce càiféttaî JuIê^dS'Mécl5cÔ'avaa'fé|né'en — -_ 

éSet soùé' le iixiiH Je' sb'ii'cousiâ'Ijédii x, (jui'i5aa-a5k 
ne s'occupait 4àè' de liia'jgjftîficein'cé et de pifàï- 
fiîrs. JuTéé païaîsskft ' le pbmîfé chki^gé' des tra- 
vaux dù'éaiïii-sîié^é: lï'âfàit gtàve^ diligent^ 
aasida' , fé^ë dans'se» môfeufs , d'uti travail fa- 
cile , a ji>*pfiqué à rë j^krer. l4s fautes' dô Léon j 
itVeïposàît au mécHiitentemeiit de favoris , et 
quel(j[liés'f6is diés ptiissatiéès. Lé grand empire 
qu'on lùisù^^b&iît: sut le pape, faisait ordi- 
llaireihëri't réjaîlKr sût lui lés murmures et 
les^ plaintes' qiié Lébil avait exbitées , oii par 
séH rîgtiëùrs , où pai^ son incôiiduite. Ôri regar- 
dait Ijêon cdtiiiîiè uti pôiltîfe inapjpHq^é', léger, 
inconstant , mais clément et généreui. Jiilé** 
avait là' réî)utatîbti d'uii hômraè'aiistëre, mai»' 
d*un esprit élevé et dMné amè' grande , en- 
tièrement assouplie: au tràiii dés' afiaires et au« 
cfiàè des coritWdîçtîoiià. 

Chï a observé préèédémmènt les précàùfioris- 
prises par Léon ^ ^ pour engager les cardinaux 
àluidôrineîpo'ur succésséui' le cardinaï Jules j 
maî^ le sévère châlîment d'aune conjuration tra- 
Blée contre le pape, avait aigri un si grand 
nombre de personnel > que Juîés fut obligé dé 
renoncer à la papauté qui semblait Itii être 
acq^uise , et de consentir i l'élection d'Adrîeii Yi^ 
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-: A la mort de ce pontife , les dispositions 

i522-a3. étaient difiërentes. L'envje qu'on lui portait élait 
remplacée chez plusieurs cardinaux j par le 
rçgret le plus sincère d'avoir été priyés d'un 
pape y à qui personne ne disputait le talent de 
gouyerner. Il entra au conclave, assuré de vingt- 
une voix. Cependant Pompée Colonna et pres- 
que tous les vieux cardinaux lui firent essuyer 
tant d'oppositions , qu'en cinquante jours d'in— 
trigues il n'avait pu gagner le nombre des suf- 
frages requis pour Téleçtion ; et si les prélats 
du parti contraire eussent été aussi bien d'accord 
pour le choix d'un autre, qu'ils l'étaient pour 
l'exclure, il serait sorti du conclave simple 
cardinal. Enfin, ayant gagné Pompée Colonna >. 
en lui promettant roffice lucratif de vice-chan^ 
celier qu'il tenait de Léon y il fut élu pape^ 

On attendait de lui de grandes choses j on 
s'aperçut bientôt qu'il ne répondrait point aux 
vœux publics. lia mémoire de Léon x fut ré- 
habilitée. On lui i^estitua tout ce qui s'était ùàt 
de grand durant son pontificat. On ne vit plus 
dans Clément que l'instrument docile des vo- 
lontés de son cousin. On ne trouvait plus en lui 
cette grandeur d« courage qui le mettait de ni- 
veau avec les grandes entreprises. D'un carac- 
tère timide et irrésolu ^ il ne savait plus rien 
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entreprendre i propos ; le temp« d'agir se pas- — -■ 
sait à délibérer} l'empêchement k plus léger i522-a3. 
l'arrêtait) et après la résolution > on le yayait 
agité de cette perplexité y cachet ordinaire de la 
faiblesse d'ame ^t de la médiocrité du génie ; il 
devint bientôt un objet de dérision ; rien n'était 
plus commun en Espagne , que ce propos : 
Le pape était uiie planche dont Charles -Quint 
se servait pour passer où il devait aller. 



CHAPITRE X V 1. 

Intrigue de Charles-Quint pour augmenter 
les ennemis de François j'^. 

v^HARLEs-QuiNT y couvaincu que la ligue des 
puissances d'Italie ne contiendrait François i^ 
à l'ouest des Alpes, qu'autant que le roi d'Angle- 
terre favoriserait cette confédération, après avoir 
nommé Ferdinand, son frère, vicaire impérial en ' 
Allemagne, et confié le gouvernement des Pay.** 
Basa sa tante Marguerite, s'étant embarqué pour 
l'Espagne , venait de relâcher en Angleterre ^ 
pour se concilier la faveur du cardinal Yolsey, 
dont l'ambition et la yanité égalaient l'empire 
qu'il avait pris sur Henri viii. Le monarque 
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" caêdllao promit an crédida prélat de loi pro6» 

' ^^ 'rer U papaotè^ et, dans cet espoir , il entra 
dane toutea les vues du prince qui le Ibnrraît 
d'une si hante fortune. 

L'empereur 9 non coûtent d^armêr coiitra 
François t* les principtdes^ poissances dfe l'Eu^ 
rope, suscitait à ce prince des ennemb dans 
Tintériew de la France , qiii poordient lui ètn 
plus fonestôs que toutes les oonfédèratîon» 
étrangères. Il arait séduit le connétable do 
Bourbon. 

La suite de cet événement est assez connue ^ 
la cause Test moins ; c'était l'amour : la politi- 
que ne remplissait paStous léé inàtans de' lil 
comtesse d^Aagoulditie ; uii tendre sentiment 
occupait ce cœur dévoré de jalousie , et capable 
de crime: Devenue yeuvi^> élIé avait ofRtV séL 
i«ain i Ohairles dé BburbMy comté dëMbfit- 
petisîer. Annej comtesse de Bbtltbon-BeAtfféy ; 
filIe'deLomt^xt) et régenté pe(ndàilt la tmnèl^' 
rUé de CliÉri^ viit, avdit hérité de tous'lèi* 
. biens de la l^rtf nche atMrée de la maisMf dé Bikir- 
bon i parla mort du doc dé Bourbon ^on^'bèan- 
frère; cette immense snccessién devait' échohr 
à Suzanne' sa fille unique , niais elle était subs- 
tituée de miles en mâles, et cette substitutioil 
it le ccknte de Bourbon Montpensier» 
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Vikuv évltdr doa {i^r^Qicès , la .comtesse àû Be»u- 
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jeu fit le mariage de sa fille avec Montpensier , 
qui prit alora liis titre dé doc.de BoUTboih Les 
deux époux: 8ef.firent.d0a de touaieUrs droite* 
re/spectifift. 

I^ cûmtesse d'Angouléme, aveuglée* pftr> sa 
pasâien^ se flatta de rendre Bourbon infidèle à. 
Suzanne. Bile obtînt pbur lui VépéedQ odnnér 
table.de France,, et Joi procura- tDtwj lés avan^ 
tages dont elle pouvait disponfr. Bourbon lui 
prodiguait les bommages de ^a leoonnaissance ; 
c'était de Pamôur qu'eUé lui dematidaiti lis'a* 
perçut enfin des motifs, qui attiisûent^ur Jui les 
&veursde lamèredùroi. Craignant, poursoU' 
^ épouse y les effets-de la vengeance d^upo/fèmme- 
totites-puissante , il^solIiéitalA pladeî dé^ Vice«-roii 
de I^ombardie, qGiî.rélotgnait'dèia çour«. Louise 
de Savoie n^eut garde de se nnéjiFesidrb sur }e 
scijet de la.rétraited^n guerrier d<mt la pré-*" 
sence impç^tait à son bonbour j son- aiffoor se 
efa^iige en furie; Le bo^êtftbte, gtousé par elle 
A0 vouloir mettre^ sur sa téte^ la^ cbùrcone de' 
Lonnbardie, crut D&pouvoirniiecisse justifier 
qu'en abandonnant son gouveniement.pour re- 
venir.a lacour» Il ne dissiotula pas à la comtesse 
d'Angoulémoy quHi savait d'où partait la ca- 
lomnie dont il avait i se plaindve» Sa2ann# 
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mourut sur ces entre&ites ^ sans laisser d'en* 



Louise de Savoie offre sa main an connéta-' 
ble, qui la refuse. Alors , ne respirant que la 
vengeance^ elle suscite au duc un procès que^ 
la mère du roi seule pouvait gagner. Ils'a^s-* 
sait de presque tous les biens dé la maison de 
Bourbon , qu'elle revendiquait aux droits de sa. 
mère. Tous ces biens sont séquestrés par anj 
arrêt du parlement. Le connétable envoie Vé'^ 
véque d'Autun , son ami ^ demander au rôt du 
moins une snrséance. Le toi refuse audience m 
ré véque. Le connétable', au désespoir, était se- 
crètement sollicité par Charles-Qoint. Il eût 
été héroïque, dit Voltaire à ce sujet, derhien 
servir et de bien souffrir. Il y a une autire sorte^ 
de grandeur , celle de se venger. JSourbon prit 
ce funeste parti; il quitta la Frani^e, se donna 
à l'empereur. Peu d'hommes ont goûté plus» 
pleinement le triste plaisir de la Vengeance^ 

L'empereur promettait de donner en mariagsp^ 
au connétable, sa sœur Eléonore, et pour dot,, 
l'ancien royaume de Bourgogne , sou^ la mou- 
vance de l'Empire. Il fut créé vicaire de l'Ëm* 
pire en Italie. Ferdinand d' Avalas , marquis de 
Fescara ; Charles de Lànoi , vice^roi de Naples ^ 
et Jean, bâtard de Laurent. Médicis, qui venait 
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â'«tre chassé d'Urbin, commaiidaient.sous^es 

ordres en Lombardie. L'amiral Bonivet, chargé, iSaé-aS. 
par François i"^, de la ig^erre. d'Italie , tandià 
qu^il restait lui-même en France pour repousser 
les! Anglais ,; te&Espî^ols et les Flamands , ne 
pouvait être comparé a ces. habiles .^énéraux*^ 
Ii6.château de Crémone , qui tenait encore pour 
1«8 Français. ,. fut empotté par Iça Impériaux, - * 
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Bataiflê dfi Papie,, 
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Jms:s França^ ^ ^bfipdpnnant ntajy^e^ sont a(r 
teints au pont (le> Jt^ ^Seasia , çt mis en déroute,, 
Le cbevalierBayard.fpt tué dans ce, combat* Les, 
allemands, vainqueurs, pénèjtrjç^t; <^n Provence, 
et enDauphiné. Toulon est. pris j on assiège 
3y[arseille..Il semblait que la France allait être 
déoiembrée.: la mort du mpe , Adrien , et le^ 
couronnement de Clément vii) changent la face 
des affaires.: 

L'empereur avait promis la tiare au cardinal. 
Y olsey i le moment de metitre sa bonne volonté - 
à l'épreuve arrivjaiti la conjoncture des affaires^ ^ 
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la nécesMté^e mêtmgét h ttidnarqtia kiig1ritg> 
952^25. l'intérêt d'av^^ir un pdntife attaché élrokMièat 
à la confééératièW ) «t la )b^«ol«^^ Ciiarlea^ 
Qiimt ^ tdm de Misons ftémiMftifitTi., ^ cardioa^ 
V<>10^) ufi présage cettate 4^ i«ft éïëfùiàtA. H 
ottl le dépit di^iêtrê fttièt^é de ma «spétanocs. 

Vbtsèy / aeedutbfiiié A fe dlîishiilihttiôn ^ af^ 
fccta nm înAiSii^tktè !(}# t^s-tl^Qmpïât perdH 
aonne ^ mais dès'-Iors il jura à l^emperear une 
haî^ie îieâce&CFér f i{Qi ^ aprd»a?mx:^p3écîpîfcé^4la 
trône britannique la reine Catherine y fut la 
première" diusé dé néxttnétittn/dé M religion 
l-omaine en Angleterre* S'il n'engagea paa 
Henri viii y qn^l- golitèriiii^V 'd^otiquementi 
â se déclarer sur-le-champ contre l'empereur ^ 
eégt qù^it ék^i^^i^alt de ilùii^ pldi^" ëffiëàèéhi^i 
A ses afialrè^V' etf haï laiksàiif laVëlnë âpê^ 
yatlce d'trti îSëtbto!'» qû^fi^tt^ a t^èé-^ 

voir^ et dë^éUéàgërainéidafiiJdëfireh^ 
^ont les ^"ûiiéë îiottvàiéiït Pétrir; '^ - 

ïycni autte <iété% le nouv^u pà^è' rédoufâftpif 
Jâ pmsftâttôW de ^ Ùhàrléi - <^n*^, avait ^*i^ 
^oriné là coiàftî^tf pâr^un'traiié^ qàël^e^ 
«ecret. Dans ces circonstances , l^ià Ait^èSé^ 
n'ayant eimy^tAfé^i^^ 
ni feit uflë'tMtéfsîbit en Ad«a» f rfi^ C4teié>V 
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.TMce À l'approcliie de Fitançois i*' , qui sV ■ ■ ■— 
tançai^ 4 1^ tétç,d€| qy^ra^fç miUe.luiinines. i5a4'a5. 

yictprippx , Infini ay^oir «qmbatUu ^ Fcaa^ 
j(2Q^ 1^' , entr^^ par 3i9> âelïioès f s'eafonce 
4ç nouveaii en It^Uj» , ma)gré les t«ni parts de 
;rieige qiji çQjiiyraijinl iea Aip|^ j Mâdaa osiTre ses 
porter %vçf. FrawS^Vi , jja Msiégent Parie qu^A«* 
tp^^ I)e}fy$ défeiti^ (^bendaiit trois piois. 

T^lldls qi||9 k« Français épuisiûèiit toroitéa 
ji^<^s rp^K^^fiQls, dç If act devant cette p}aee , jus-* 
i);i^|à tenjter da détiiMiraer lé Tèsim^tli ba^firé 
ifjs rdmp«rts 9 riffl&tigabJe Bourb^Hi levait de» 
f glda|:p e^ AlfenUigne. Mais^ant d^arg^nt peur 
If^ p^yeir , . ^ d?alt ^]ds SCS diamaâs an gag9 
|^9v (i69 ))Vi% li irev^ia^ àirao dJou:2^ fni^ 
l^jIfUL^s: lèi^ Impériaux 9 tfv^éc oe -«id^kmlrS) se 
firé^pi^nt pouE &iiie levep le siégëy en a'éu^ 
vf^9t un passage» t)ax^ le pare^ d^^ '^Mil^sthé^l oà 
Eiançoift l'f êyait sooi qnartièp. ^ jLtf sefele artil- "* 
loiÂe Craoçaise les« ini4; en dérbt(téi 'PàVie nb 
psiuvait taixten de sj^ vendre^ -si -lé rei^ t^^yaii 
pAi0t CQfldpiia d^prodence; :i.:.rr 

: lia méprià de iTéançois i^^^ peut sès^nemis ^ 
aemjble marquer te d^miei'* terme de l^yéc^ 
glemezLt où lea roia ptiisseat tomber. Non^* 
seulement ce princ^, au sein d\ine séetirité 
voluptueuse y oubliait ses pertes journalières » 
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"~"~~" le danger de aa position et le genre de se» ad- 
yersaires, doublé par celui de Bourbon, mais 
il ne daignait pas vérifier le dénombrement 
de ses troupes. Muratori observe que le rao^ 
marque français . payait , en eiFet y une quantité 
.•de combattflois capable dç le rassurer ; mais 
^1^ ses imriistres et ^es capitaines s'entendaient 
ensemble pour le tromper y que toutes les com* 
pagnîes jetaient fort au-dessou^ duicomplet. 

Abusé par.de Ihux calculs /' François i^' Û. 
ZBarcher une division de sokir ' armée vers Na^ 
pies , soit, que celle démârohe' ifat^ une suife'dil 
'^aité qu'il .livah/oandu avec Clément vir , dû 
^oe par cette diversion , il toutût éeulemélit 
f tlgager les! > confédérés à partager leurs fof ëeA 
Alais au lieu de -donner dans ce 'piège, ils pto* 
itèrent dpl'af&ihlîssement'dè son armée^ pôtit 
ri^ttaqu9i;.4ai3$) s^nt'cailip. Cette batadille res- 
semble fi^cf^tes 49. Postiers et d^'i^zincourtl 1^' ^ 
roi se r€|id)4 prisôhnier àvu vsce-rol de Naples ; 
J^onivet se fit tuer dedésespoirj Le coànétable , 
qui le regardait conmte.amtreimeHii'persohttelJ 
dit, en je .voyant mort : jéKmhlheureux^ l tu 
es çaifse-de. la ruine de là France et de la 
j xnienne% yha. bataille de Pavie fut dctonée le 
ii4 février i525; 

, . CHAPITRE 
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Suites de^ la Boèalllt dé Pàpie. 






JUa pitipflitt des historiens ont. répété qu'après 
la bataille de Pavie l'empereur manqua à sa 
Cortitne. JI devait attaquer la France avec une 
ajcrnée' vic|wieuse : èU^ aurait trouvé ^ dit-on , 
p^i| ^ récdstance daiis la consternation géné-^ 
ralë:H|tt($:la.prlse du roi avait répandue dans le 
royaume* La situation des affiiires de Charles-* 
Quibt ne permettait pas d'exécuter une • si 
liante entreprise ^ il tenta la voie des négo- 
'oiitifltoSrf.î ^ . 

•J^efi'inâmes causes qui avaient armé les puis-^ 
sftOfc^^ d'^ÂliQ pouciari^ter. l'ambition de Fran'» 
çois I*', préparaient une révolution en sens 
eofttrrâre^ -depuis qui© Cfiiôrles-Quint devenait 
trop rediKtilahle. Les Ytmitiens , le pape y la 
régence de: Toscane 9 le duc de Milan et les 
^dssat'Si^Iiaieat avec le conseil de France* 
Hèia*i Vin, dégoûté de Catherine d'Aragon , et 
é^[^^dËtft par les suggestions du cardinal Volsey y 
€pA M indiquait lés moyens de faire casser son 
Tàal4age -y se préparait à déclarer la guerre à 
V. . B b 
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' Tempereur. L'Allemagne , loin de fournir dei 

' secours au chef de l'empire , aurait eu besoin 

des bandes espagnoles pour arrêter les malheurs 
qui la menaçaient. D'un coté y Soliman pou- 
vait arriver jusqu'4 Yiepop sur Içs. deux .bords 
du Danube ; de l'autre , les fureurs du fana- 
tisme dév<>raîent la Thuringe | le Souabe , la 
Misnie, la Saxe. 

L'invasion de la Hongi;ie avait augmenté 
l'influence de la maison d'Autriche^ en enga* 
géant les Hongrois à choisir pour leur roi lé 
frère de Gharl^s-Quint ; mais cette inôminatioa 
ne fut pas faite à l'unanimité. Un parti nom- 
breux avait couronné , dans Albe*Hoyale^ Jesoi 
Zapbly , vaivode de Traiisilvanie , protégé par 
la Porte ottomane. Ce ne fut qu'à la fin du 
dix-^septième siècle que les Allemands conqui-^ 
rent toute la Hongrie pour la maison -d'An*- 
triche. - < ' * 

' Dans cette disposittoÀ des choses, ilestpro* 
bable que l'issue de la bataille dé Bavie ^ loin 
d'être préjudiciable aux intérêts de François i**, 
aurait tourné à son avantage > si . m j^ince ^ 
après s'être conduit avec tant d'inçonsidéra- 
lion , n'y avait mis le comble en demandant 
lui-même y comme une grâce , d'être conduit 
en Espagne , dans un temps où la marine fraun 
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çabé, supérieure à celle de Charies-Qùînt ^ ^ 

s'opposait à cette translation. Prisonnier en ^^^^"^^" 
Italie^ la difficulté' d6 le garder .rendait les 
forces des alliés de ' !a France supérieures a 
celles de ' l^mpereur. L'extrême facilité ^ au 
contraire i avec laquelle il pouvàît être resâerré 
dans un château de laCastille, «ans dominer la 
moindre inquiétude à son vainqueur y aûgolen-^ 
tait les avantages dés .Impériaux. 

Dès que la garde du prisonnier ne fit plus 
diversion , les troupes^ espagnoles ^ malgré leur 
sensible diminution 9 suffirent pour la défense 
de la Lombardie et du toyaumie - de Naplès.* 
Getté'ccHisidération n'était cependant que l'eSe€' 
I^ moins funeste <[u voyage de François i"^ à 

Madrid.-" .; .^^.-^^.'^ 

. Les itàlièfts étaient le peuple de PJ^ropé 
^ni conn^s^ait le mieux la science. diploma-> 
tique dans le seizième siècle. Ils prévoyaient 
que le toi de France y une fois hors de l'Italie y 
abandonnerait volontiers tous ses droits sur 
cette pénmsule 9 si cette renonciation deve- 
nait le prix de sa'libeïté. Guicciaidini rapporte 
que la plupart des ministres de l'empereur 
insistaient sur l'exclusive importance.de cet 
obj^et. Il est certain que si Charles-Qûint eût 
renoaoé à son projet de démembrer la France 
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^ le suprême intérêt de délivrer le roi aurait 

j6:24.-:i5.clQtermiaé le conseil de Paris de livrer Pltalie 
i 369 propres forces 9 c'est-â-dire y à la. dis^ 
crétion de Temperenr. Dans cette apprçhen^ 
9ioi\/ les puissances italiennes ne popvant^faire 
ancon fond sur leur alliance avec la France , 
aongeaiei^t ^ prévenir leur ruine ei^ .trail;ant 
avec r^mperevir.. . 

Mais Cbarles-Quint^ qui avait pi^qn^s jjaicçu* 
xoiine de Bourgogne au connétable de jl^u^bon, 
ne 9e eroyait pas en mesure de trppipei* un 
homme regardé contme-le plus grand général 
deTËuropé , qui ^ m^ch^ntà piçd à la tête dea 
aoldats ^ à :l'exemple ^k» ancien^' généraux ro-ii 
mains. ^ etpartageant leuiT mauvaise comme, I^ur 
bonne fortune 9 avait pris sur eux un tel]em- 
pire ) qu'ilstrauraient suivi envers jettaojatretous, 
à la charge même de trouver lear sold^ii.la 
Xiointe deieijirs épées. Son embarras f^t^. le, prin- 
cipe de l'acharnement avec lequel ;, jurant prèa 
de, treize mois qu'il eut ^François l^' en sa puis- 
^sanee., A insistait pour se, faire x^dçr.ia. Bour- 
gogne ^ «h Provence' et let Dauphiné. 

Les puissances^ d'Italie . profitaient dé cet 
acharnement pour» ae soustraire à la4Qmination 
dé Charles^Quint. Le comte de Lanoi • yice-roi 
de Naples, avait conduit François i^ en Es- 
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pagTie , sans consulter le connétable de Bourbon ' 
et le"^ marquis die Pescara, auxquels on attri- *^^^**^^ 
buait le succès det la bataille de Pavie. Le pre^ 
mier,' craignant que les deux monarques ne 
conclussent un traité où ses intérêts se tron-^ 
yeraient sacrifiés , se rendit en Espagne pour 
prévenir ce danger; le second , chargé seul du 
commandement de Tarmée d'Italie , ne perdait 
aucune occasion de laisser éclater son ressen- 
timent contre lé vice-roi de Naples ,11 l'accusait 
liiéme de s'être montré aussi lâche dans le dan* 
ger qd'insolent après la victoire, 

* La cour impériale différait , sous divers pré- 
textes , d'accorder à François - Marie Sforzà 
l'investiture du duché de Milan ; il donna cette 
investiture aux sollicitations des Vénitiens et 
du pape , mais ce fut sous des conditions si 
onéreuses, que le nouveau duc de Milan était 
plutôt le sujet de l'empereur que le vassal de 
l'empire , et qu'il ne lui restait d'autre garant 
de sa sûreté que le bon plaisir d'un suzerain 
ambitieux. La réunion de la Lombardie et du 
royaume de Naples entre les mains de Charles- 
Quint, annonçait évidemment l'asservissement 
entier de l'Italie ; on ignorait à quelles condi- 
lions il plairait à Charles-Qùint de rendre la 
liberté à François 1" j dans cette incertitiide> oh 
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' résolut de détacher, le marc^piia de Ve$cara, du 

a5a4-â5. service de l'empereur , en lui offrant la fortune 
la pluft éclatante. ^ 

La trame fut ourdie avec beaucoup de çecret 
entre les gouvernemens de Venise , de Rome 
et de Milan, auxquels Guicciardini ajoute que 
le conseil de Paris promettait de puissans se- 
cours. Jérôme Morone , chancelier de Milan^ 
fut chargé de faire au marquis les ouverture^ 
liécessaires. Le voisinage de Tarmée espagnole ^ 
cantonnée sur les frontières de la Lombardie , 
offrait à Jérôme Morone les occasions dont 
il avait Ibesoin ; il fit tomber la conversation , 
dans plusieurs entrevues, sur les suites de la 
bataille de Pavie : c'était un sujet qu'il traitait 
toujours avec feu. Morone observant avec plaisir 
la grandeur de son ressentiment , aggravait 
adroiterilent les circonstances qui pouvaient 
l'enflammer davantage. Il lui Jaissa entendre, 
peu à peu, que le moment était arrivé de tirer 
vengeance des affronts qu'on lui avait faits , et 
se couvrir d'une gloire immortelle en délivrant 
son pays du joug des étrangers ; il lui montra 
tous les états d'Italie prêts à le couronner. L'in^ 
fanterie espagnole était le seul corps qu'il eût à 
redputer^ il dépendait de lui de la dispeiiser 
dans ji.e^ villages de la Lombardie, où dans une 
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seule nuit torls ces soldats seraient massacrés ' 

par le peuple indigné de leurs exactions et de i ^24-25. 
leur insolence.; il prendrait ensuite paisible-^ 
ment possession dutrônedeNaples; la fortune 
lui destinait cette couronne comme la seule ré-» 
compense digne du libérateur de Tltalie. Le 
pape, en qualité de suzerain, lui en offrait <* 
l'investiture , les Vénitiens , les Florentins et 
le duc de Milan lui garantissaient cette souve* 
raineté. 

Fescara , frappé de la hardiesse et de la gran- 
deur du projet , parut d'abord incertain , il 
exigea que les jurisconsultes de Rome déci- 
dassent y au préalable, si un sujet pouvait légi- 
timement prendre les armes contre son seigneur 
immédiat , pour obé^r au seigneur suzerain dont 
^le royaume relevait. Les décisions des théolo- 
giens de Rome et de Milan furent telles qu'il 
l'attendait j les négociations continuèrent , on 
parut prendre avec ardeur toutes les mesures 
convenables pour l'exécution de ce grand projet. 
Cependant , d'un côté 4es difficultés de l'en-? 
treprise ; de l'autre , une maladie du duc da 
Milan , Regardée comme mortelle , avaient dé- 
terminé Pescara à reculer la conspiration ; il 
crut plus prudent d'attendre . de l'empereur I© 
duché de Milan , en récompense du secret qui 
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— "^ loi était décoiivept , que . de tenter dé se pro- 

1524^^5. carer la couronne,. de Naple« par un enchaî- 
nement de crimesr qui pouvaient être infmc^ 
tueux. L'empereur y inforaié d'ailleurs de toute 
la conspiration, feignit d'être satisfait de la 
.fidélité de Pescara, et lui ordonna de conti-* 
nuer, durant quelque temps , ses négociations 
avec le pape et le doc de Milan , poux' se pro- 
curer des preuves certaines de cette perfidie* 
Pescara , ne pouvait se dissimuler combien son 
long silence devait paraître suspect à la cour 
de Madrid ; il n'osa refiiser cette odieuse com* 
mission , et à sa honte étemelle , il joua lerôla 
le plus infitme , celui dé séduire pour trâhil*. 

Si on fait attention à la sagacité des hommes 
auxquels il avait afiaire ^ on trouvera qiie ce rôle 
n'était pas moins difiicîle que bas ; il sut tromper . 
^ jusqu'à l'œil pénétrant de ce Morone, auquel 

Guicciardini avait entendu dire que Pescara 
était le plus grand fourbe qui fut en Italie. Mo^ 
rone vint trouver Pescara dans Novare , pour 
mettre la dernière main au complot; Antoine 
Delève était caché derrière une tapisserie pour 
entendre toute la conversation et servir de té- 
moin. Morone est arrêté par Delève en sortant 
de cette audience , on le conduit au château de 
Favie I où Pescara j^ son complice i eut Taudace 
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de rînterroger comme son juge : Fempereur dé- - — — — 
clare Sforza déchu de tous ses droits au duché i524-:i5. 
de Milan , pour crime de félonie. Pescara se 
saisit de toutes les places du Milanais ^ à la ré-* 
serve de Crémone et de Milan , que Sforza voulut 
essayer de défendre , et qui furent bientôt blo- 
quées par les troupes impériales. 

Quoique le mauvais succès de cette conspi- 
iration, qui tendait à dépouiller l'empereur 
de ses possessions d'Italie , n'eût servi qu'à 
augmenter son influence dans la péninsule, 
Oharles-Quiqt sentait la nécessité d'en venir 
a un acconlmodement avec le roi de France , 
pour ne pas attirer sur lui les armes de l'Eu- 
rope entière. Pescara se croyant perpétuelle- 
tnent sur le point d'être arrêté au milieu de 
son armée, par ordre de Tempereur, était 
mort presque subitement , le connétable de 
Bourbon avait quitté Madrid pofir se mettre 
à la. tête de l'armée impériale en Italie. 
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CHAPITRE XIX. 

Traité de Madrid, r— François f revient 
dans ses États. — Le pape est surpris 
dans Rome. 

JLIaks ces circonstances, François i*"^ sortit 
enfin de sa pri(;on , après avoir signé le traité 
de Madrid y dans lequel il abandonnait à Charles- 
Quint ses droits sur le royaume de Naples , le 
Milanais et l'état de Gènes , le duclié de Bour- 
gogne , la suzeraineté de la Flandre et de PAr- 
tois , les villes d'Arras , de Lille y de Tournai , 
de Mortagne , de Hesdin y de Saint- Amand et 
d'Orcliies. Il promettait de rendre au conné- 
table de Bourbon les biens qu^il possédait en 
France, et d'engager la maison d'Albret à re- 
noncei^ à ses droits sur la Navarre. Cette paix 
devait être scellée par le mariage du roi avec 
la princesse Eléonore , promise au connétable 
de Bourbon y et celui du dauphin avec Marie, 
fille d'Eléonore. 

ce François i*' , observe Voltaire à ce sujet , 
ayant cédé la Bourgogne , se' trouva assez puis- 
sant pour la garder. Il perdit la suzeraineté 
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fle. la Flandre et de T Artois. Ce n'était qu'un " 
vain hommage. Ses deux fils furent prisonniers 
a sa place; mais il les racheta pour de l'ar- 
gent. La gloire ne fut pas le partage du 
prince français dans cette aventure , il avait 
donné sa parole à Charles-Quint de lui remettre 
la Bourgogne, promesse faite par faiblesse ^ 
faussée par raison, mais avec honte. Il' en es- 
suya les reproches de l'empereur. Il eut beau 
lui répondre : (( Vous avez menti par la gorge , 
et toutes les fois que le direz , mentirez. » La 
loi de la politique était pour François i" , mais 
la loi de la chevalerie était contre lui. )> 

Assurément , ni la bataille de Pavie , ni ses 
suites f ne sont un sujet àe gloire pour Fran- 
çois i". Les réflexions de Voltaire n'en sont 
pas moins déplacées. Chaiies - Quint , qui , 
parfaitement libre , avait promis, en i5i6, 
par le traité de Noyon , de rendre la Navarre 
à la maison d'Albret, et qui , parvenu au trône 
d^Espagne , se regarda comme dégagé de sa 
parole, parce que la convenance s'opposait à 
ce qu'il se dessaisît d'une province servant de 
barrière à laCastille, ayait-il cru sérieuse- 
ment qu'un prince dans les fers, par consé- 
quent sans volonté morale, fût en droit de trans- 
porter la souveraineté d'une province de France^ 
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— — ' — sans le consentement de ceux qui l'habitaient^ 
ï526j et même de Tempire entier dont cette pro-^ 
. vince faisait partie ? 

François i*' ne faussa pas sa' parole , si e^tte 
parole était de nature é. ne pou^^oir être donnée 
par lui , parce que nul ne peut disposer d'un-, 
bien dont il n*est qu'usufruitier, et si elle ne 
pouvait être demandée ni reçue par Charles- 
Quint , parce que nul ne peut exiger ni même 
recevoir un bien qui n'est pas la propriété de 
celui auquel on le demande, ou duquel on le 
reçoit. Il résulte de ces vérités, que le refus 
que François i*" eut bien raison de faire , étant 
libre d'exécuter des promesses insensées, exî- 
gées de lui quand il n'avait pas l'usage de sa li- 
berté , et qu'il n'était pas en son pouvoir de 
tenir , n'avait rien de commun avec les lois de 
la chevalerie dont parle Voltaire. 

J'ai, lu , dans des Mémoires italiens pour 
servir à l'histoire, mais je ne me souviens pas 
lesquels , que Charles-Quint , en exigeant de 
François i*""" des conditions intolérables , savait 
bien qu'elles ne seraient pa's remplies , et que 
les deux monarques étaient parfaitement d'ac- 
cord; mais qu'au lieu de faire une paix solide, 
ils laissaient subsister , de concert , les germes 
d'une guerre aussi longue qu'inévitable entre la 
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Ipt^nce et l^^^f>fig4e 9 afii^ d'éloigner Fattention 
publique des efforts continuels > qu'ils faiscuent 
Tun et l'autre pour éteindre , dans ces deux 
efî^piires, jusqu'au souvenir des ^ wcienne^ li*^ 
bontés natipnaleSé Lorsqu'on considère avec 
quelle impudeur les despote^ oat sacrifié y dan^ 
tous lesi ,pAy$ 9 la 'vie 'des bomnies au mfiintien 
^ Içur autorité) cette idée paradoxale acq^ert 
quelque :vrai9eiiiblance. . o , .* 

!/A peine .François I''^ était ^ ea France qu'il 
prenait ses: mesuras pour se ^ngeor.de l'em^ 
p^eur. La situation des afiaîres. d'Italie : n^ 
pi^rmettait pïis deiongues délibérations. Sforasa^ 
1iQû)0urs assiégé, dans^ le cbât^an.jié Milan y yet 
:§ait d0. p^révejçiip le pape jet lea Yénitit^ns.qu© 
^^ilsne ^ebètmwtd^ I& secaurir., lil se verrait 
£i>roé de s^'9l>ândpnQ6]^ èk la dn^crétJèoA de l'emr 
pçreuf. Les ;troi|pes, jetpagiH>!le§ , pe rece- 
V^t aucui^e j&f>I de depuis :1a bataille de Pavie^ 
'^iv.ai^nt -à: ^iscr^y^ç daqs: . la , I^mbardie ^ . ^t 
tes contributions q)i'elles y l6y^ien|r montai^tc^ 
«s'il. en &ut. croire. les calculs de, QuiccHirdiii^j 
à cinq milte ducats par j<^r i^Uijie pouvait 
douter qu>au9&itôt que le obâtçau d<B Milaj) serait 
réduit y tes soldats espagnols n'ab^ndoiînassemt 
un pays déyastç^i pour cherchier leiir subs^st 
ta&çe st|r.<lj3^.l^r^« f^tites.desr Yénitiens ^ diâ 
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. pape et des Florentins , qui n'ayaieht pas été 
i5u6. exposées aux ravages de la guerre. Ces moti& 
déterminaient les puissances d'Italie à réunir 
leurs efforts pour aigager François i** à cou* 
firmer la ligue qu'elles venaient de conclure 
et à s'en déclarer le chef. 

Ce fut lé sujet du traité de Coignac , conclu 

le 21 mai, et qui resta quelque temps secret. 

Il était stipulé que si Fempereur refusait de 

rétablir Sforza dans la possesëion tranquille 

du Milanais, j les alliés fourniraient une armée 

de trente-cinq mille hommes pour chasser ietf 

espagnols de • ce pays. On devait ensuite at-* 

taquer le royaume de Naples , que François^l** 

{Promettait au roi d'Angleterre, et qtie le pape 

destinait âûfCdinte de Vaildèmont, en qualité 

de desbenèaùt de Paneienne maison d'Anjou^ 

Dès que le traité fut signé, le pape releva 

François i^ dès sérmens par lui faits d'ae-^ 

coniplir le traité de Madrid. Gharles-Quint / 

occupé dans Madrid à former ^l'étiquette qui 

subsiste de nos jours , ne pouvait plus se flattek^ 

de procurer au connétable de Bourbon une 

souveraineté en Finance. Apprenant que le duc 

de Milan était entré dans la ligue formée contrer 

lui , il donne à Bourbon Tinvestiture de la' 

Lombardie» La guerre recommence. Les Im-«' 
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pénaux s'emparent de Milan et y commettent ......... 

d'horribles vexations. Une armée française ar-. 1526. 
ri Vie dans la Lombardie, sous les ordres du* 
marquis dé Saluées , nommé général de la ligue. 
L'armée impériale, ruinée par les. maladies ^^ 
se xetire vers^Naples, 

Hugues de Moncade, ambassadeur de Pem* 
pef*eur à Rome, spllicitalt. le pape d'abandon*^, 
uer la ligue, et le, menaçait, en, cas de refus, dé 
la vengeance de L'empereur y qui se proposait > 
de le fai^e dépose^ da^s un çpncile. Le pontife ^^ 
dopt FirrésoluUoqi était extrême, tergiversai^^ 
pour gagner du temps. , . . .> 

La famille d;es Pqlpnna, la^pluipuissanl^ de 
toutes les maisçns romaines ^^fiy^t constamrr 
ment suivi le parti impérial diiig^elin, dans, lesî 
guerres des papes a.yec lejs e)npei:e,u;rs9.qui, du- 
rant plusieurs s^çcles ,. reippl^î^je^t l'Jtalie dç. 
troubles et de carnage. Lq çardJQ.al Pompéa 
Colonna ^ homme .remuant et ambitieux • alors 
chef de sa famille , s'était moi;itré long-temps 
rerinemi de Clément. Colonnçi aspirait .à la 
tiare , et s'était flatté, au dernier conclaye , que 

ses liaisons avec l'empereur hiî' assureraient la 

■ > > • • • .. ^ 

jjréférence sur le cardinal Jules de Médicis. 
Trompé dans son attente , il avait dissimulé son 
resseritiment , jusqu^à dbiuier sa voix àson ri-^ 
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"^ val ; mais il n'en cherchait pas avec moins d^im- 
palience l'occasioade se venger. L'ambassadear 
de l'empereur connaissait ces particularités f 
il n'eut pas de peine à persuader à Colonna 
de profiter de l'absence des troupes du pape^ 
alors employées en Lombardie , pour arrêter 
le pontife/ Colonna , à la tête de trois mille 
liommes^ se rend maître d'une des portes de 
Rome 9 et s'avance vers le Vatican ; les gardes 
dti pape se^ dispersent ; Oétilent s'enfuit avecf 
précipitation au château Saint -Ange; le Yati- 
oan et l'église Sidnt-Pierre sont au* pillage; C3lé-' 
ment est obligé de capituler; Moncade lui Sait 
signCr unlt^ité^dans lequel il promet de reti- 
rer sur-le-champ de l'amiée dés confédérés y 
les: troupes è sa' Boldè. . . • 

Les Colohna, auxquels où ''a vâ(it promit de^ 
déposer Clément, et d'élefer alïa ^ladè Pompée*^ 

... . : 

Colonna, se récrîaîent en'vàîn contre' un traita 

qui les laissait à la merci d'un pontife juste- 

" » *''''*^«' ' \ ' ^ •' 1». 

ment irrite contre eux. Moncade , qui ne s'oc- 

cupait que des intérêts de spyi ^i^ître^ eut peu 

• * ^ 

d'égard à leurs-, plaintes; à peine leur petite, 
armée avait quitté Rome y que, le pape ^ a» 

« 

lieu d'exécuter le traité , dégrada Pompée Co- 
lonna do cardinalat ^ et ordonna à l'ambassa-' 

deur 
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îleur de Çharles-Quiat de quitter Rome sur-Ie- ' 
champ* 
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CHAPITRE XX. 

ZdC àomte de f^audejnont se rend dqns le 

royaume de Naples. 

jLiE comte de Yaudemont, qui prit d'abord le 

titre de lieutenant du pape , et ensuite celui' de 1627. 
roi de Naplès , s'était rendu sur les côtes de la 
terre de Labour , avec une flotte de vingt-quatre . 
galères armées par le roi de France. Ce mo- 
narque n'ayait envoyé en Italie qu'une partie 
des troupes qu'il s'était engagé à lever. Occupé 
principalement d'obtenir la liberté de ses en- 
fans , livrés en otages à Charles-Quint , et ^& 
conserver la Bourgogne , en payant un équi- 
valent en OT) il craignait que si l'empereur était 
chassé de l'Italie y ses alliés y qu'il avait vas 
plusieurs fois plus attentifs à leurs intérêts 
qu'exacts à remplir leurs engagemens^ ne l'a- 
bandonnassent y et que leur défection ne privât 
ses négociations avec l'empereur , de l'influence 
que lui donnait sa qualité de chef de la ligue. 
Vaudemont y n'ayant pas à sa suite fies troupes 

y* ce 
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77" suffisantes , s'empara de quelques villes peu 
îtTiportanteS) et a^^andonnalamerTyrrénienney 
à là nouvelle que4e pape , abandonnant la ligue, 
venait de se rééoncilier avec rempereur^ 

Cette détermination avait été suggérée â Clé* 
ment vit , par la crainte que lui inspirait le con- 
nétable de Bourbon. 

Ce général venait d'attirer sou« ses drapeaux 
vingt-cinq mille Allemands pleins de bravoure 
et d'envie de s'enrichir. Accoutumé aux in tri- 
gués des cours ^ il s'apercevait , depuis long* 
temps, que l'empereur cherchait a le trom* 
per. On assure que Morone , retenu en prison 
depuis la découverte de sa conspiration , et qui 
conservait, à l'âge de quatre-vingts ans, toute 
l'audai:e de la jeunesse , fiyait fait nattret- dans 
son esprit le soupçon que Charles-Quint agis- 
sait à son égard, au sujet du duché de Milan, 
comme il en avait agi au sujet de la princesse 
Eléonore , qu'il voulait alors faire épouser à 
François i^, et que Delè ve et les autres généraux 
espagnols étaient moins des adjoints destinés k 
le seconder de bonne foi dans l'exécution de 
ses projets , que des espions apostés pour veiller 
snr sa condidte , et peut-être pour l'empoison- 
ner quafid il en* serait temps. La liberté fut 
rendue à Morone, alors condamné à mort 
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de* juges, en Espagne. Tel était l'ascendant "]; 
que cet homme saVait prendre sur tojus ceux ^^^7» 
qu'il approchait, qu'en peu de jours il devint le 
plus intime confident de Bourbon : il le con- 
8ultai( sur toutes les affaires importantes. On lui 
attribua le projet hardi et inattendu que ce gé- 
néral osa tenter. 



CHAPITRE XXL 

Prise de Rome par Parmée du connétable 
de Bourbon, — Captivité du Pc^e. 

JLiBS besoins des troupes devenaient si près- 
fans , qu'il fallait songer à quelque expé- 
dient pour les satisfaire. Le connétable, plein 
de dépit , et peut - être cherchanj l'occasioa 
de Tenger sa patrie , promène ses regards sur 
ITtalie } il aperçoit beaucoup de facilité dm 
prendre pour lui-même la couronne de Na- 
pies , a la tête d^ne armée qui ne recon-* 
naissait que lui pour chef. Son habitude d^ 
converser familièrement avec ses soldats , aug- 
mentait la passion qu^ils avaient pour lui. II 
assemble ces capitaines , leur déclare que s? 
Tarmée veut avoir en lui une confiance $ans 

c c a 
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bornes , il procurera à tous ceux qui la com- 
posent ^ des établissemens an -dessus de leurs 
espérances. Les promesses de Bourbon volent 
de bouche en bouche. Tous les soldats furent 
de n'abandonner se^ drapeaux qu'a la mort. Le 
nombre en augmente bientôt ; il est à la tête de / 
quarante mille combattans. Sans argent pour 
les payer, il prend le chemin de Rome, et^ro-- 
pose aux soldats de piller cette ville pour leur 
solde. 

L'appréhension de cet événement avait dé- 
cidé Clément vu à se réconcilier avec l'empe- 
reur. A peine le traité était signé , que le vice*- 
roi de Naples , Lanoi , se rendait au camp dci 
connétable pour l'engager à tourner ses armes 
contre les Vénitiens; mais le sort en était jeté : 
l'armée ^ marchant à grandes journées y vint 
camper devant Rome le 5 mai. Le connétable , 
montrant à ses soldats les palais et 'es églises 
de cette capitale, où les trésors de l'Europe 
s'engloutissaient depuis tant de siècles y lés 
exhorta de prendre du repos pendant la nuit , 
pour se préparer à donner l'assaut le lendemain 
avant le lever du soleil. 

Bourbon parut à la tête de ses troupes, armé 
de toutes pièces , et portant sur son armure un 
manteau blanc, pour être plus remarqué de ses 
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amîs et de ses ennemis^ et comme tout dépen- 
dait de la vivacité de l'attaque ^ il mena s-ur-le- 
champ ses soldats à l'escalade des lourailrles .: 
trois attaques principales fureiït dirigées. Vu 
épais brouillard couvrait les assaillans ; ils ne 
furent aperçus qu'^^ant atteint les bords du 
fossé-; les échelles furent plantées en un mo- 
ment., et chaque détachement montait,à l'assaut 
avec une impétuosité égale. 

La destinée qui préside aux éuvénemens de 
ce bas monde, avait ordonné que cette expé- 
dition . serait lé terme de la vie du connétable 
de Bourbon ; il fut tué en appliquant^une échelle 
à la muraille* Rome fut prise d^assauti la cour 
papale s'enferma dans le. château Saint-Ange. 

Il est difficile de décrire les horreurs qui^ 
suivirent; cet événement ."églises., palais, roai^ 
sons .particulières , tout fat pillé ^sans dis tinc-- 
tion j tous les hommes qu'on rencontrait étaient 
massacrés impitoyablement, et toutes lesfem- 
mes, livrées à la brutalité du soldat; Ces vio- 
lences ne cessèrent pas même, comme il arrive 
ordinairement jdâns les villes prises d'assaut^ 
lorsque la première fureur du. soldat est assou- 
vie. Les Allemands restèrent dans Rome plu^ 

m 

sieurs mois, et pendant tout ce tentpa, Tin- 
aolence et la brutalité du soldat ne se ralen- 
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j^3- tirent presque point ; le butin , lait en espèces 
monnoyées , monta à un million de ducats , et 
ce que les soldats tirèrent d'exactions parti- 
culières fut plus considérable encore^ Rome 
ayait été prise plusieurs fois par les peuples 
du nord , qui rayagèrent Fempire romain dans 
le cinquième et le sixième siècles ; mais les Huns, 
les Goths, les Vandales ne Pavaient jamais 
traitée aycc autant de cruauté que le fit alors 
Farmée de Charles-Quint, 

Clément vu fut réduit , par la famine , à 
souscrire aux conditions que lui imposa Phi*- 
libert de Châlons , prince d'Orange , qui prit 
le commandement de l'armée après la mort de 
Bourbon. Le pape promit & l'armée quatre cent 
mille ducats , remit daus les mains de l'em- 
pereur toutes les places fortes de Pétat ecclé- 
siastique j et resta lui-même prisonnier ; mais 
il ne fut plus question de l'entreprise sur le 
royaume de Naples. 

Ainsi la mort d'un seul homme changea peut- 
être le sort de l'Italie ; Charles-* Quint en devint 
l'arbitre ; il fut maître de la peirsonne du pape , 
dont la captivité semblait devoir être le gage 
des succès du connétable. Les Français furent 
contraints d'évacuer un pays sur lequel il était 
probable qu'ils allaient dominer. 



J 
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l>e misérables intrigues de cour , sembhbles »■ - 

a celles qui avaient causé la défection du con- ^^27-28. 
nétable ^ concoururent à cet événement. Les 

troupes 9 maîtresses de Rome, diminuoieiit tous 

• 

les jours par une maladie contagieuse et par^ 
l'excès de leurs débauches en tout genre. Frau* 
çois i"' avait envoyé une armée nombreuse en. 
Italie y sous les ordres du maréchal de Lautr-ec*. 
Ce corps ^ combiné avec l'armée de la ligue > 
commandée par le iparqpis de Saluées et le duc 
d'Urbia^ s'était emparé, en moins de deux 
mois , de presque toutes les places de l'A- 
bruzze , de l'Âpulie y de la Calabre. La flotte 
Irançc^se , aux ordres d'André Doria , venait " 
de détruire les forces navales de Charles^Quint., 
à Campo d'Orso , prés du golfe de Salerrie. 
L'empereur avait rendu la liberté aiï pape>y 
après sept mois de captivitéi Naples ^ assiégée 
et ne pouvant plus être secourue ^ était sur La 
point d'ouvrir ses portes ^ lorsque la fortune 
change tout-À-coup : les impériaux sont vainj^ , 
queurs y et les Français disperséa. 
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CHAPITRE XXII. 

André î)oria abandonrie le serpice de France, 

ixNDRÉ DoRiA, le plus grand marin de son 
siècle, était en butte depuis long-temps* atuË 
attaques des favoris de François 1" , qui ne 
s'accommodaient pas de la franchise et de la 
fermeté de ce républicain ; ils avaient^ réussi 
à le perdre dans l'esprit du roi ; Doria qui 
s'en apercevait , se mettait en garde. 

Soit que le roi se défiât des Génois , ou par 
des considérations particulières , il faisait for- 
tifier Savone où commandait le connétable 
de M ontmorenci. Le port de Savone est meil- 
leur que celui de Gènes. Si la cour de France 
eut fait de celte ville une principauté indépen- 
dante ) le commerce de Gènes était évidemment 
rainé ; non - seulement elle perdait toute sa 
considération au dehors^ mais son existence 
politique était menacée. 

Ddria , chargé , par ses compatriotes , de 
demander à François 1*' la restitution de Sa- 
vone , s'acquitta de sa commission avec une fer. 
meté contre laquelle vinrent échouer les in* 
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sinuations réitérées des ministres ; mais elles — — - 
furent infructueuses. Moritmorencî , qui avait^^^?-^^* 
dons le conseil de Paris une influence princt** 
pale, jouissait des droits d'en ti^ée et de sortie 
établis sur le port de Savonéçla crainte de 
perdre ce revenu l'emportant .sur. la justice ^^ 
et même sur l'intérêt de Fêlât', il fit décider' 
que Savone ne serait pas renddè àtix Génois j . 
il obtint même un ordre de faire arrêter Doria ^ 
qui se mit en sûreté. 

t)oria était propriétaire* d'un assez grand 
nombre de galères bien armées ; son fils Phi* 
lippino Doria les commandait et bloquait lé . 
port de Naples, tandis que l'armée française 
pressait le siège du côté de terire. L'empereur^ 

* 

instruit du mécontentement de Famiral génois , 
le sollicitait depuîè lorig-temps d'-eritrer à soA 
service. Dôria, contraint p^ fa nécessité, ac* 
cepte les p'rdjidsitiorts qui lui étaient faites; il 

ordonne' à ion fils de faire ieritrér des rivre* 

• ... 

dans Nàples;et dé se combiner avec l'éscadré 
espagnole. 'Bn vaîti François i'', reconnais- 
sant trop tard la grandeur de sa faute, mul* 
tiplia toutes sortes d'avancés: poiar gagner Doria .'; 
ni les plus magnifiques promesses, ni les sol^- 
lîcitations de Clément vu ne tmfent ébranler 
Isa résôlutîcrfli' Lautrec , désespéré de ce revers 
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inattendu , mourut en détestant les basses ma*: 

1627-38. nœuvres des ooartisans avares et lâches^ , qui 
avaient sacrifié la gloire nationale à un sordide . 
intérêt. 

La grande ame d'André Doria était remplie 
du magnifique projet, de rendre à sa patrie son 
«ncien lustre , en régénérant son gouvernement 
altéré par le teixi^pa et les abus. On a vu dans 
les livres précédens , que pendant plusieurs^ 
siècles , la puissance des Génois avait égalé celle 
des Vénitiens, Les divisions intestines y' plutôt 
que les guerres étrangères y détruisirent cette 
^ prospérité. Les Génois y écrasés par la tyrannie 
des patriciens ) avaient changé vainement plu- 
sieurs fois la forme de leur administration. 

Nous avons vu que les Romains y vers le 
temps où les maisotis d'Anjou et d'Aragon 
se disputaient le trône de Naples ^ tourmentés 
comme les Génois par les horreurs de l'anar* 
chie y fomentée par les familles patriciennee 
qui voulaient forcer les populakes y par Fexcèa 
du malheur^' à. se soumettre à. J'firistocratie , 
avaient placé successivement à leur tête plusieurs 
princes auxquels ils donnaient le titra de pre«- 
mier sénateur de Rome. Les Génois crurent 
rétablir chez eux la tranquillité publique, et 
donner en même temps de la vigueur aux lois» 
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en adoptant ce genre d'administration. Les rois 

de France, les rois de Nirples, les ducs de ^^^7'^^ 

Milan exercèrent successivemeiit dans Gènes 

' ... 

la snprême magistrature. 

Ces républicains, par ces variations poli- 
tiques , avaient ' en vue de conserver leur li- ' 
berté ; mais ils s'apercevaient depuis long- 
temps qu'en changeant de protecteurs , ils né 
faisaient que changer de maîtres. Le gouver- 
nement français , en particulier , était souve^ 
rainement détesté , et ce, n'était pas sans rai- 
son , puisque les rois de France , abusant de 
la manière la plus odieuse de la confiance des 
Génois • cherchaient à morceler le territoire 
de la république , s'en appropriaient une par- 
tie , et par cette fatale scission , préludaient a 
la dissolution de l'état 
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CHAPITRE XXIII. 

• » 

Révolution de Gènes. — Mode de gouver- 
nement adopté par cette République. 

« 

Jl AR le fremîer article du traîté conclu 
entre Doria et Charles-Quint, be dernier re- 
connaissait rentière indépendance de la îrépu- 
blique de Gênés, le droit qu'elle avait de 
• choisir le mode de gouvernement qui lui con- 
venait le mieux , et de le changer à son gré. 
L'empereur promettait , pour lui èf pour ses ' 
successeurs , de maintenir cette indépendance 
"cletout son pouvoir, sans exiger de la répu- 
blique aucune espèce de vassalité en reconnais- 
sance de la protection impériale. 

A peine le traité était conclu , et Doria ac- 
ceptait de Charles-Quint le titre de général 
de la mer , dont il fit un usage si avantageux 
à la maison d'Autriche, que la révolution la 
plus subite , la plus générale éclate dans Gènes. 
Doria n'eut qu'à se présenter devant le port 
avec treize galères et environ cinq cents sol- 
dats. Ses amis et sa grande réputation avaient 
tout fait. Les Français, dans une seule nuit, 
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et sans qu'une goutte de leur sang fût répandue, ' 

évacuèrent la ville. En vaiaiis voulaient prendre 15^7-28, 
le chemin de Savone , le même esprit qui ani- 
mait les Génois s'était communiqué rapide- 
ment à toutes les parties de la république; 
elle fut libre en un instant. 

> 

Le peuple , dans les premiers transports de ^ 

sa reconnaissance , décora Doria du titre glo-* 
rieux de libérateur de sa patrie , et le ré vêtit 
de l'autorité suffisante pour établir une forme 
de gouvernement , capable de faire respecter 
la république au dehors , et de fonder la tràn^ 
quillité intérieure sur des basea solides. Il ne 
tenait qu'à lui d'en abuser , pour s'emparer de 
l'autorité que les Méditis avaient prise dans 
Florence , au milieu des plus sanglantes con^ 
vulsions. Charles-Quint offrait de favoriser ses 
vues ambitieuses , s'il pn avait eues ; mais soit ' 
que le législateur pressentît combien il était 
difficile d'asservir ses compatriotes ^ ou que 
son ame , vraiment républicaine , préférât la 
gloire de son pays à ses avantages particuliers, 
la crainte d'inspirer des inquiétudes lui fit 
même refuser la dignité de doge qu'on l^û " 
offrait. ' 

Mais s'il ne fut pas revêtu de la première , . 
magistrature , il jouit, jusqu'à la plus extrême 
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. -'8 vieillesse, d'une considération persopnellejsn- 
. périeure à toutes les «dignités. Peu d'hommes, 
dans une bondition privée , ont joué un aussi 
grand rôle sur la scène du monde. Honoré 
par ses concitoyens , comme le génie tutélaire 
de sa pati;ie , tenant au dehors , par les ga- 
lères qui lui appartenaient, le rang d'une pdis- 
sance maritime , deux fois sa perte fut en vain 
tramée , Tune en 1 547 9 P^^ 1^ conjuration du 
comte Jean-Louis de Fiesque , dirigée prin- 
cipalement contre lui; mais dont Pentreprîsd 
échoua par la mort du chef, au moment même 
de l'exécution ; la deuxième fois , par celle de 
Jules Cibo , qui fut découverte , et qui coûta 
la yie à àon auteur. Ces deux conspirations 
n'eurent d'autre effet que d'augmenter , dans 
toute Fltalie , la réputation de ce grand homme. 
Il en jouit jusqu'à sa mort , à l'âge de quatre- 
tingt-treize ans. 

Doria établit dans ûénes la forme du gou-^ 
f emement qui subsistait avant la révolution 
de 1797 ; telle était aristocratique et semblable, 
à beaucoup d'égards , à celle de Venise. Doria 
* voulant éteindre à jamais les dissentions qui 
subsistaient entre les nobles et les plébéïens y 
chargea de l'administration publique les ci- 
toyens , sans distinction de naissance , ^pro* 
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priétaires d'une quantité déterminée de biens • 

immeubles. Cet ordre de choses avait quelque ^^?7-2»* 
^malogie aVec celui qui subsiste en Angleterre ^ 
où , pour être éligible au parlement , il faut 
posséder trois cents livres sterling de rente, 
quand il s'agit de la représentation d'une ville , 
et six cents livres sterling pour représenter ua 
oomté* 

Mais la différence entre la condition des 
personnes dans les deux états , consista en ce 
^u'en Angleterre le citoyen qui , par son in- • 

dustrie ^ s'est procuré les propriétés pres- 
crites par la loi pour étrje éligibte dans la re- 
présentation nationale y profite immédiatement 
de son 'Avantage , au lieu qu'à Gènes les ci- 
toyens dont les ancêtres ne possédaient pas le 
bien prescrit par Doria , pour entrer dans le 
grand-conseil , l'acquirent vainement dans la 
fuite : la porte m resta fermée pour eux* Un 
livre qui fut appelé , comme à Venise^ le 
lipre d'Or y renferma les noms des familles 
qui devenaient exclusivement législatrices. Tou- 
tes les autres restèrent à perpétuité sujettes, 
sans avoir aucune part active au gouvernement. 
Ainsi Doria , en éloignant la distinction qui 
subsistait de son temps entre les patriciens 
€t les plébéiens , ne fit que modifier difierem-t 
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ment raristocratie ; il créa une nonrelle no- 



Toute l'action du gouTemement se balan- 
çait à Géhes entre quatre corps de mtigistra* 
ture 9 la seigneurie , le collège y le petit et le 
grand-conseîL La seigneurie se composait du 
doge y qui restait deux ans en charge ^ et de 
douze conseillers d'état. Son' emploi était de 
représenter la république dans les occaâons 
d'éclat y et de préparer les affaires qui doraient 
être discutées dans le petit et dans le grand- 
conseil. Huit magistrats , nommés annuelle- 
ment, et tous les andens doges formaient le 
collège. Il administrait les revenus de la répu- 
blique. Le petit-conseil était composé de cent 
sénateurs , qui se réunissaient avec le collège ^ 
pour délibérer d& toutes les affaires civiles. La 
justice criminelle était exercée à Gênes comme 
à Lucques y par des juges choisis en Italie , 
hors du territoire de la république. - Enfin 
l'assemblée des nobles choisissait , chaque an- 
née y quatre cents sénateurs pour -former le 
grand- conseil. Le doge et les douze conseillers 
•d'état avaient voix et séance dans cette assem- 
blée , qui décidait de la . paix , de la guerre , 
et disposait des principaux emplois. 

Cette forme de gouvernement ayant été adop- 
tée, 
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tée , eh 1628 , par la majorité des cîtôyenvS , - 

Doria se démit de Tautorité qui lui était confiée. 1527-28. 
Elle a soufïert jusqu^à nos jours peu d'alté- 
ration. Cependant la jalousie établie insen- 
siblement entre les anciens et les nouveaux 
patriciens, et entre les uns et les autres et 
quelques familles populaires qui, ayant ac-* 
quis des grands biens par le commerce , souf- 
fraieiît iitipatiemment de se voir exclus du 
goareriiem«nt dô lenr patrie, élevèrent des 
orages dans Gènes. 

Plusieurs nouvelles familleé ont été succès- 
isivement agrégées au corps de la hoblesse. 
Les aùttes , s'adonnant exclusivement au coni- 
niercb , concoururent au grand crédit qu^ob- 
lint là banque de Saint- Georges , établie à 
Géhes au commencement dti quinzième siècle, 
et dont Fopulence devînt si considérable dans ' 
la sbite, qu'on pouvait la considérer, dans 
Gênes , coûinie une république qui se régis- 
6ait par des lois qui lui étaient propres y et 
qui avait Ses magistratures où les populaires 
pouvàfent feiitrér cothme lés nbbîes. Des cir- 
xonstafaees particulières forcèrent le grand- 
coilïell de céder à la banque te souveraineté 
de Pîlë dé Gorse 6t quelques colonies pos- 
sédées par les Génois dàiis le Levant. Elle 
V. I) d 
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entretenait des flottes; elle avait des troDpe« 
15^7-38. 4 5g solde ; on la considérait comme une puis* 
sance , et les huit magistrats qui la dirigeaient y 
sous le nom de protecteurs de Saint-' Georges^ 
élus annuellement par les actionnaires ^ par- 
tageaient , dans Gènes 9 le crédit de la sei- 
gneurie. 

Cet ordre de choses établissait une balance 
entre les nobles et les populaires : il sub- 
sista jusqu'à Finvasion des Autrichiens dans le 
territoire de Gênes , en 1746. La république 
fut obligée 9 pour acquitter les contributions 
qu'on lui demandait, de tirer de la banque 
quinze millions de livres , malgré le refus dies 
huit protecteurs de Saint-Georges, qui con- 
sentirent enfin d'accepter , pour hypothèque 
de cet emprunt , une taxe d'un pour cent sur 
la valeur des biens fonciers. 

Alors chacun s'empressa de retirer son ar- 
gent de la banque : ne pouvant satisfaire à la 
fois tous ses créanciers , elle refusa de payer. 
Les billets furent décrédités; la perte de la 
Corse vint encore augménjter la détresse de 
la banque ; elle était presqu'entièrement tom- 
bée en 1751. En vain le gouvernement a voulu 
relever depuis cet établissement , il a pu rem- 
plir une partie de seê engagemens ; mais ne 
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loahsant plus d'aucun crédit politique , la con- ' 

fiidération qu'il procurait aux populaires avait ^ ^'"^ ' 
disparu ; les nobles faisaient sentir leur supé- 
riorité jusque dans les assemblées commerciales 
de la banque. Dès-lors la ha^e la plus pro- 
noncée s'établit dans Gènes, entre les patri- 
ciens et les plébéiens y elle annonçait de loin 
la chute de ce gouvernement. 



CHAPITRE XXIV. 

Révolution de Florence. — Les Médicis sont 
chassés , pour la troisième fois , de cette. 
République. 

JuA .même révolution qui changeait le gou- 
vernement de Gènes 9 se faisait sentir dans 
Florence. Les citoyens de cette république 
n'avaient consenti au retour des Médicis dans 
leurs murs, qu'à condition qu'ils y vivraient en 
«impies particuliers; mais à peine les trois 
iVères, Pierre^ Jean et Julien, rentrèrent en 
possession de leurs biens j|^ que, s'étant em- 
parés violemment du pouvoir suprême , ils 
l'exercèrent plus impérieusement que leurs 
«iieux, La promotion du cardinal Jean de >Mé? 

n d d 
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«.M..^..» dicis au pontificat , soun le nom de Léon x , 

j5;i7 a3 acheva de lui assujettir la république. Les mé- 

contens gardèrent le silence sous le règne d'un 

pape dont la magnificence faisait Tadmiration 

de l'Europe entière. 

Cependant Pierre et Julien moururent à la 
fleur de leur âge. Le premier ne laissa qu'une 
fille, Clarisse, mariée à Philippe Strozzi. Le 
second eut un fils, Laurent, duc d'Urbin , qui 
mourut en iSig, sans laisser d'autres enfans 
légitimes qde Catherine ^ mariée au roi de 
France, Henri ii« Les formes républicaines sub- 
sistaient dans Florence , et il semblait qu'a- 
près la mort de Laurent de Médicis, la dé- 
mocratie devait dominer entièrement. L'éclat 
jeté par le règne de Léon x subjuguait tel- 
lement les Florentins , qu'ils exécutaient ponc- 
tuellement les lois de ee pontife , quoiqu'il ne 
lut pas légâlemerlt leur magistrat suprême; 
y mais ils détestaient souvetaineïiient le cardinal 

Jules de Médicis , principal ministre de Léon x , 
qui fut pape sous le nom de Clément vu. Le 
dérèglement des mœurs dé là famille Médicis 
I . répandait sur elle» une tâche infamaitte. Le 
pape Clément vu , bâtard lui-même , avait re- 
vêtu de la pourpre Hippoly te , bâtard de Julien 
de Médicis , et Alexandre , qu'on supposait 
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bâtard de I^aurent de Médicis, mais qui était % 

en effet bâtard du pape Clément vu. Hippo- i^ay-aS. 
lyte et Alexandre, Tun et l'autre en minorité , 
gouvernaient Florence sous la tutelle du car- 
dinal Pa^serini. 

Xjes principaux citoyens de Florence étaient 
humiliés de voir Tautorité suprême tombée y. 
Gomme ils le disaient, en bâtardise. Cependant 
leur mécontentement ne se manifesta au de- 
hors que par quelques placards séditieux , aussi 
long-temps que Clément vn jouit paisiblement 
de Fautorité pontificale j mais lorsqu'on apprit 
la prison de ce pontife , les Florentins se li- 
Trère.nt à tout ce que la haine peut imaginer 
de plus outrageant» 

Clarisse de Médicis , femme de Philippe- 
Strozzi , prétendait qu'à la mort de son frère 
Laurent, duc d'Urbin. , toutes les grandeurs 
de sa famille deyaient passer sur la tête d& 
son mari^ en qualité de tuteuride sa nièce 
Catherine de Médicis. Elle regardait cora mê- 
le coiiible de l'outrage , l'élévation du vbâtard 
de Clément vu aux dignités posfiédées par ses 
ancêtres. Elle fit , dans cette émeute , les fonc- 
tions de clief de parti* S'étant rendue auprèsv 
du cardinal Passerini, elle le somma ^ en termes 
énergiques et durs y, de rendre la liberté à se& 
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[ concitoyens , et tous les décirets flétrissans^ 
15^7-28. lancés contre les Mêdicis, procédèrent des dé- 
marches, ainsi que des propos de cette femme 
intrépide et hautaine. 

Le tableau de cet événement , tracé par 
Segni , est très-piquant. On y voit d'un côté 
rintrîgant , le vindicatif Philippe Strozzi, dic- 
tant au nouveau conseil la proscription des 
Médicis , et animant le j^euple par ses émis- 
saires ; de l'autre , Favare y le vil légat ï^asse- 
rini, demi-mort d'effroi à côté de ses pupilles , 
voulant prendre la fuite ,' et craignant d^être 
rois en pièces par le peuple pendant son éva- 
sion. Le cardinal et ses deux pupilles éva- 
cuent le territoire de la république y et Strozzi 
protège leur retraite. Alors les Médecis sont 
déclarés tyrans de leur patrie. On poursuit 
tous les individus soupçonnés de quelque at- 
tachement pour cette maison , avec un achar- 
nement qui put excuser l'aniraosité du pon« 
tife , la guerre sanglante qu'il leur déclara 
bientôt après, ^t ses efforts pour leur ravir 
de nouveau leur liberté. 
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CHAPITREXXV. 

JLes Français évacuent l'Italie. — Paix 

de Cambrai. 

I 

Ir^ENDANT ces révolutions, les Français avaient 
perdu tous leurs établissemens en Italie. Cepen- 
dant Charles-Quint , en faveur duquel se dé- 
clarait la fortune^ sentait le besoin de la paix^ 
Soliman , après avoir ravagé la Hongrie , était 
prêt à se porter sur Vienne , avec toutes les 
forces ottomanes. Le luthéranisme gagnait tous 
les jours du terrain en Allemagne. Les princei 
favorables aux nouvelles opinions , avaient 
formé une confédératipn qui alarmait l'em- 
pereur pour la tranquillité de FËmpire. Les 
Espagnols eux-mêmes se récriaient contre la 
longueur d'une guerre dont ils faisaient tous les 
frais. Charles devait ses succès à l'habileté de 
%es généraux ; mais ses troupes,, manquant 
de tout y ne paraissaient pas en état de tenter 
de nouvelles entreprises. L'empereur, Ij^ur 
cacher sa faiblesse , exigeait des conditions 
dure^ , d'un ton de vainqueur. Le pape , plus 
indécis que jamais , faisait mille protestation» 



- 1527*28. 



421 HISTOIRE 

* d'attachement aux couvernemens de France. 

' de Venise ^ de Milan y tandis qu'il négociait 
en secret avec Charlea - Quint et François i^ ; 
et dans la crainte que ses alliés ne fissent à son 
désavantage leur, accommodement particulier 
avec la cour de Madrid , il ent recours à plu- 
sieurs artifices pour détourner leur attention 
des mesures qu'il prenait pomr terminer ses 
difierens avec son rivaL 

Dans cette situation des affidres (i) , tandis 
que tous les partis desiraient la paix y et n'oaaient 
pourtant faire les avances nécessaires pour l'ob- 
tenir ^ deux fenunes entr^rirent de remplir 
le vœu de toute PËurope^ et de luî*procurer 
ce bien tant désire. Marguerite d'Autriche , 
tante de Charles*Quint , et Louise j mère de 
François i*^, convinrent d'une entrevue à Cam- 
«» brai ; s'étant logées dans deux maisons con« 

tiguës auxquelles on ouvrit une communica-- 
tion , elles j tinrent, sans cérémonial , des con- 
férences où personne n'était admis. Comme 
elles étaient tontes deux très-versées dans les 
afiaires y parfaitement instruites des secrets des 
cours respectives , et qu'elles avaient Tune pour 
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1 aatre une confiance sans réserve ; elles firent 

jbientôt des progrès rapides vers un accom- lôsg. 
Qipdement définitif. Tous les ambassadeurs at- 
tenHirent avec la plus grande inquiétude , ^ue 
ces deux princesses eussent prononcé sur la 
destin de l'Europe. 

Mais , quelque diligence qu'elles pussent faire 
pour accélérer la conclusion de la paix gêné* 
raie, le pape eut encore l'adresse de prévenir 
8^s alliés y et de conclure dans Barcelone son 
traité particulier. L'empereur , voulant se mon* 
trer en ItaliQ dans l'éclat de sa gloire, en allant 
en Allemagne oà sa présence était nécessaire , 
croyait devoir d'assurer, avec quelques puis- 
sances d'Italie , une alliance sur laquelle il pût 
compter. Celle du pape , qui ne cessait *de le 
solliciter, lui parut préférable à toutes les autres. 

Clément vu fut traité beaucoup plus favpra- 
hlement qu'il ne devait s'y attendre. Jpintr'autres 
fU'ticleft j l'empereur s'engageait à lui restituer 
tous les territoires qui appartenaient à l'église 
avant la guerre; à rétablir dans Florence la 
domination des Médicis; à donner en mariage 
sa fille naturelle au duc Alexandre, fils du 
pontife , et à rendre le Milanais au duc Sforza. 
En retour de ces importantes concessions , 
Clément donnait à l'empereur l'investiture d^ 
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» royaume de Naples , sans se réserver d'aatrei 

i^^9* tribut annuel que celui d'une haquenée blanche ^ 

il donnait aussi une absolution générale à ton» 

• 

ceux qui avaient pris part à l'assaut et au pil- 
lage de Rome ; il permettait à Charles et à 
son frère Ferdinand , de lever dans leurs états 
un quart des revenus ecclésfastiques ; enfin il 
accor^it le passage , par les terres de l'église , 
aux armées impériales y pour entrer dans le 
royaume de Naples , ou pour en sortir , et pro- 
mettait de couronner Charles-Quint , empereur, 
avec les cérémonies accoutumées. 

La nouvelle de ce traité fut sur le point de 
rompre les négociations de Cambrai y parce 
que les ministres impériaux en profitaient pour 
rendre plus dures les conditions imposées à la 
France. La comtesse d'AngouIéme se disposait 
à quitter cette ville y elle fut retenue par les 
ministres pontificaux , ou plutôt par les nou- 
velles instructions de François i"^ y qui, pour 
lever avec plus de promptitude les difficultés 
qu'on pouvait faire naître y s'était rendu au 
château de Compiègne. Le traité de paix fut 
publié dans la cathédrale de Cambrai^ le 5 
août i52g; les articles principaux furent que 
Terapereur ne demanderait pas, pour le pré- 
sent, la restitution de la Bourgogne ^ se ré- 
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servant , cependant, de faire valoir , dans toute __^ 
^ leur force., ses prétentions à ce' duché ; que i5ag, 
François 1*' payerait deux millions d'écus pour 
Ja rançon de ses fils, et qu'avant l'élargisse- 
ment il rendrait les villes qu'il conservait " 
encore dans la Lombardie ou dans le comté 
d'Asti 5 qu'il céderait la souveraineté de Fian^ 
dre et il' Artois ; qu'il renonçait à tentes ses 
jprétentions sur Naples , Milan , Gènes et les 
autres états de l'Italie , et qu'il épouserait Eléo-* 
nore, sœur de l'empereur. 

Les rigoureuses conditions que François fut 
obligé de subir , ne furent pas ce qu'il y eut 
de plus mortifiant pour lui dans le traité de 
Cambrai. II perdit encore sa réputation et la 
confiance de l'Europe, en sacrifiant ses alliés 
à son rival. Comme il ne voulait pas entm 
dans les détails nécessaires pour concilier leurs 
intérêts, et qu^il craignait peut-être d'être 
obligé d'acheter, par de plus grands sacrifices 
de sa part , les avantages qu'il aurait réclamés ^ 
pour eux , il les abandonna tous également , 
laissant , sans aucune stipulation , à la merci 
de l'empereur , les Vénitiens , los Florentins , 
le duc de Modène , et quelques barons napo- 
litains qui s'étaient déclarés en sa faveur. 
Aussi se récrièrent-ils Contre la lâcheté ou 
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Ja perfidie de ce procédé. François i** en fat 
^^29. gj confus lui-même, que , ne pouvant se ré- 
soudre à entendre . de la bouche de leurs am- 
bassadeurs les justes reproches qu'il méritait ^ 
il laissa passer quelque temps sans leur donner 
audience. Charles , au contraire , avait eu 1$l 
plus scrupuleuse attention de ménager les in- 
térêts de tous ceux qui s'étaient attachés à son 
parti. Ilavait assuré jusqu'aux droits de quelques 
Flamands qui levaient des biens ou des pré- 
tentions en France. Il obligeait , par un article 
particulier , François i*' a réhabiliter Ja mé- 
moire du connétable de Bourbon , et à rendra 
à ses héritiers les terres confisquées sur lui» 
Un autre article assurait (1) une indemnité aux 
Français qui avaiept suivi Bourbon dans sou 
exil 9 ' cette conduite , louable en elle-même y. 
et que le contraste de celle de François 1^ re- 
levait d'une manière encorç plus frappante y 
procurait à Charles autant d^eatime que le suc- 
cès de ses armes lui avait acquis de gloire. 

François 1*' ne traitait pas le roi d'Angleterre 
avec la même indifférence qu'il montrait pour 
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D' I T A L I E. 429 

ées autres alliés. II ne faisait pas un pas dans la 
négociation , sans lui en faire part. Henri viii 
se trouyait dans une situation qui ne lui laissait 
d'autre parti à prendre que d'approuver aveu^ 
glément toutes les démarches du roi de France. 
Le roi d^Angleterre sollicitait la permission de 
répudier son épouse , Catherine d'Aragon, Les 
papes avaient souvent usé de leur autorité pour 
permettre des divorces sur dés raisons moins 
spécieuses que celle» qu'alléguait Henri en fa- 
veur du sien. 

Lorsque la première proposition en fut faite 
à Clément , il était dans la prison dii château 
Saint- Ange, n'espérant sa liberté que des rois 
de France et d'Angleterre ; il témoignait son 
inclination à favoriser Henri vui ; mais. dès qu'il 
fut libre « ses noi^velles liaisons avec l'empe- 
reur l'amenaient à des sentimens contraires. 

Charles -Quint épousait le parti de sa tante , 
avec un zèle animé par le ressentiment. D'un 
côté , ses menaces alarmaient l'ame craintive du 
pontife; de l'autre, il faisait valoir les services 
qu'il pouvait rendre aux Médicis. Ces considé- 
rations firent oublier à Clément ses promesses 
précédentes : son zèle pour les intérêts de l'em- 
pereur alla jusqu'à compromettre les ihtérêts 
de la religion romaine* Après avoir amusé Henri 
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- deux ans consécutifs y par toutes les subtilités 
1539. qg^ jg^ ^^Qj» j^ Rome sait multiplier pour éloi- 
gner ou pour faire échouer une afiaire , il finit 
par évoquer cette cause à Rome. 

Henri désespérait d'obtenir im autre juge- 
ment que celui que l'empereur prononcerait 
par la bouche du pape; cependant, sa passioa 
pour Anne de Boulen ne lui permettait pas d'a- 
bandonner son projet. Il avait besoin , pour ba- 
lancer le pouToir.de l'empereur, de Tamitié da 
roi de France; dans cette vue,, loin de lui £sdro 
aucun reproclie sur ce qu'il abandonnait ses 
alliés dans le traité de Cambrai , il lui fit pré-* 
sent d'une somme considérable , pour lui aider 
à payer la rançon de ses enfans. (i) 



(i) Herj>ertdu Bellai^/?. txz. 
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• CHAPITRE XXVI. 

'Arrivée de Charles - Quint en Italie. — 

Congrès de Bologne. 

V^ H A B. LIS s s'applaudissant ,. à juste titre ^ do 
la guerre qu'il venait de èerminer , aborda en 
Italie y suivi d'un cortège nombreux et d'un 
corps considérable de troupes, pour recevoir 
la couronne impériale , et remplir les prpmesses 
qu'il avait faites au pape avec tant .de généro- 
sité. Il prit terre dans Gènes , où les ambassa- 
deurs de toutes les puissances d'Italie vinrent 
grossir sa cour. Les Génois le reçurent commo 
le protecteur de leur liberté. Après avoir ho- 
noré Doria de plusieurs n[iarques de distinction 
et la république de nouveaux privilèges , il s'a- 
vança vers Bologne, lieu marqué pour son en* 
trevue avec le pape. 

Lors de son entrée nnblique dans cette ville , 
le 5 novembre, il affecta de joindre toute la 
magniBcence et la pompe militaire d'un grand 
roi y à l'humilité d'un enfant soumis de l'église. 
A la tête d'une armée qui le mettait en état 
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d'imposer des lois à toute l'Italie ^ il baisa, à 
genoux , les pieds de ce même pontife qu'il re- 
tenait en prison quelques mois auparavant. J^b 
Italiens y accoutumés à la licence et à la férocité 
des troupes de Charles-Quint , se formaient de 
ce monarque une idée assez ressemblante à celle 
qu'ils avaient des Goths et des Huns qui avaient 
autrefois dévasté la péninsule ; ils furent très- 
fiurpris de voir un prince prévenant dans ses 
manières , régulier dfins ses moeurs , et donnant 
l'exemple d'une attention scrupuleuse à remplir 
tous les devoirs de la religion. Ils furent encore 
plus étonnés y quand ils le virent concilier les 
intérêts des princes et des états qui dépendaient 
entièrement de lai , avec une équité à laquelle 
ils étaient bien éloignés de s''attenâre. 
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CHAPITRE XXVII. 

L^ Empereur fait ta peux avec lesJ^éTïitiéHs 

* eé avec les ducs de Milan et de Ferrarh. 

XJ A Kf s un corigfès' tenu à Bblo^iie » furent 
écoutéd les Vénitiens , les Florentiùs , les duci 
de Milan et deModènë; an y pesa les îiltérêts de 
ces quatre puissances. Les VénîtSena IrendîrÉlnt 
à rerâperènr quelques places qui dépendaient' 
du ràyàumé de Naples , et ^u pontife , Ravëtlné 
et Cfervia , qu'ils avaient conquises depuis deu3t 
am. Au moyen: de ceslégei^ii sacrifices, ils sor- 
tirent ; sinon avec gloire, du moins sans h'ônte, 
d^une guerre continuée depuis près de vingt 
tftts bdntre'Fes eiinemisr lès plus formidables. ' Si 
lé donfainie de la république ^e trouva moiris 
étendu* à* ta fin de? ces fad^ilité^s , iqu'il ne T^- 
tait enr 1608 y lorsque tobté l'Europe s'unit 
côtftffe èllè^ dans Canïbrai , sa condition était 

• ' ' ' 

ittièiîfétirè qu'on ne pouvait resj)érer aptes les 

«■ * ' ■ ' ■ 

pt^odi^èYiï succès^ de CHâîrles- Quint, 

* 'Alplioiise d'Esté, duc de Modène, avait suc- 
cédé; éhi5o5 , a son père, Hercules, A peine 

V. E e 
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■■ était-il soi: le trône , qae deux bâtards de sati 
iSug. père , Jules et Ferdinand , tentèrent de lui ra- 
vir le sceptre et la vie. Il entra , quelques an- 
nées après, dans la ligue de Cambrai. On a vu 
précédemment comment Jules ii^ s'étant ré- 
concilié avec le sénat de Venise y Alphonse d'Esté 
eut à soutenir les efforts et le courroux du bel- 
^ liqueux pontife qui déploya contre lui ses armes 
spirituelles et temporelles» Li^ maison d'Esté 
fut sur le point d'être écrasée j Jules s'empara 
de Modène , de Reggio , de Rubiera > et fut sur 
le point de se rendre maître de la personne du 
duc- Léon x tenta de lui enlever Ferrare ; le 
pontificat passager d'Adrien vi lui laissa qud- 
ques momens de repos , mais bientôt Clément jii 
renouvela ses attaques avec tant d'a/:bamement, 
qu'il fut sur le p9int d'être réduit à une condi- 
tion privée- 

Les articles signés à Barcelone. étaient p)us 
propres à re.doubler ses craintes ^'^ les dissi- 
per ; cependant il se rendit auprès de Charles- 
Quint, à Bologne,. et bjb tint. que ce prince se 
rendît le juge des^s différens;aveo la cour ro- 
xnaine, V archi ,\ qui .rapport^, cette négociation 
dans son sixièine liyre 4®,Ji,'"ff/*?^^^ de,^lq^ 
rencej observe qije Clément ya^. ayant extrê-r 
mement à cçeur l'acquisition cle Modène et 
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làe Reg^> n^oublia rien, pendant son séjour/ 



\ 



dans Bologne, pour se rendre Tepipereur favo- i^ay^ 
rable; maïs ce prince, qui , dans les déférences 
extérieures dont il comblait le pape, n'avait en 
vue 4ue de ménager l'esprit du peuple, se gar- 
dait d'augmenter )a puissance ecclésiastique , 
déjà trop redoutable. 

;• Bour amuser Ctément vri, il lui promît , en 
€K;cept«nt la qualité d'arbitre, de prononcer en 
sa faveur ou de de récuser, eh laissant aux coiï* 
tendans toute la liberté de vider l^irs querellée 
par les armes. LéO ton de franchise avec lequel 
Charles jprésentait cette alternative , en imposa 
au soupiçonnéuï pontife. Rien de ce qu'on de- 
aire ardemment paràSt^il jamais injuste, observe 
YarchkClélnent ne soupçonnait pas que ses pré- 
tentionb sur la plus grande partie des états de 
la maison .d'iSstepuss^it être infirmées , il sol- 
liçitfât assidûment l'empereur de rendre un 
arrêt définitif dans cette affaire. 

Mais soit que la cause d^Alphonse d^ste fût 
évidemment juste, ou qu^ par, ses promesses et 
par ses présens il eût gagné les jurisconsùltea 
auxquelsCharles avait reni|i5 l'examen des titrés 
respectifs , Clément nç^fit que hâter le triomphe 
de son ennemi. L'empereur adjugea Modène et 
Regg^o à la maison d^£ste, et prononça que ;, 

£62 
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" moyennant cent mille écut , le pope serait tenii 

^. ^^' de confirmer au duc Alpbooae rinTestiiiire de 
Ferrare. 

Le 4uc François Sforza n'eut pas menas a se 
louer de la modération de l'empereur. H était 
réputé orimind de haute-trahiaon , à çauae dea 
trames ourdies entre son ministre Jér6me Mp- 
Tone et le marquis de Pescara ; cepend«it il 
passait généralement pour innocent , mois rien 
ne le servit comme la diflSioulté d'adjuger sa dé^ 
pouille» L*en)pereur était parti d'Espagne arec 
le dessein de s'emparer deeé vaste duché; mais 
diverses eîrconstance& le forçaient de changer 
de plan. Les progrés des Turcs ^ui , de la Ho^ 
grie avaient pénétré dans l'Autriche, et mis le 
fiiége devant Vienne avec une armée de cent 
<^inquante mille hommes y le pressSdent dq ras^ 
sembler toutes ses forces pour résister à ce 
torreot« Quoique la valpni: allemande et la pru^ 
dence de Ferdinand eussent .bîentét obligé le 
^iflir d'flfihndoRner son entreprise avec non 
moins de bonté que de désavantage , la pré- 
aenoe de Charles n'en était pas moins néces- 
saire (i) en Allemagne y pour arrêter les trou- 



{13 Sleidan y Â21 \ Guich, H y:* x ; 55o. 



•*^ 



f 



D' I T A L I E- 



457 



bles de religion que cette invasion avait aug- 
mentés. 

Les Florentins , loia de consentir au réta*- 
blissemeni des Médicis ^ article auquel Tem- 
pcdreur s'était fojmieUement engagé par le traité- 
de Barcelone y se préparaient à défendre leujp 
liberté par la voie des armes. 

Les grands préparatifs faits par Charres- 
Quint pour son. voyage , Pavaknt engagé dans^ 
des dépenses extraordinaires ^ et dans eette oc* 
casion , comixie dans plusieurs autres y la dis^ 
propcM[^tion entre se» revenus et les grandes af-- 
fâires dont il était surchargé , l'obligeaient et 
ressei^rer les plans, trop vastes de son- ambition^ 
et à sacrifier des avantages certains et présena^ 
pour prévenir des dangers plus éloignés ^ mai^ 
kiévitdblesr Tous ces motifs réunis faisaient 
sentir à ce prince la nécessité de- prendre u»- 
air de modération et de désintéressement ^ iL 
j)oaa ce rele avee be)aucoup de naturel.. Le duo- 
Sforzâ fut écouté dans ses défenses ^ Charles^ 
feijgmt de les trouver triomphantes, il le mit 
en possession du duché de Milan , et lui donnov 
en mariage la fille du roi de Danemarck , sa< 
nxece.. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Siège de Florence. 

X o u s ces traités qui rendaient la trancjuillité 
' à l'Italie , furent publiés dans Bologne arec la 
plus grande solemnilé , le i"^ janvier 1 556 , au 
milieu des acclamations unanimes des peuples. 
On combla d'éloges l'empereur et on fit hon- 
neur à sa générosité, de l'avantage de jouir enfin 
de la paix après laquelle on soupirait depuis 
long-temps ; cependant ce prince n^avait pas 
perdu de vue ses intérêts. Le^ Vénitiens y le duc 
de Milan , et le duc de Modène , payèrent les 
concevions qui leur étaient faites ^ par des sacri- 
fices pécuniaires. Ces sommes fournies sans 
délai à l'empereur , lui donnèrent les moyens 
de déployer en Allemagne le fay^e qui convenait 
à son rang et à sa fortune, (i) 

Les Florentins furent les seuls qui ne parta- 
gèrent pas la joie universelle ; leurs ambassa- 
deurs, envoyés d'abord à Gênes, ensuite à 



(i) Sandop. , Uf 55, etc. 
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Bolo^e , ne purent obtenir de Tenipereur et 

de son chancelier, Mercure Gattinara, que * 
cette réponse foudroyante : Il faut se soumettre 
à sa sainteté (^i). Abandonnés de tout le monde^ 
et attaqués par les armes réunies de Tenipereur 
et du pape , ils résolurent de se défendre jus- 
qu'à la dernière extrémité. Benoit Varchi, dans 
son Histoire de Florence , nous a transmis le 
tableau de ce célèbre événement le caractère 
et le génie de la nation y sont peints avec la plus 
frappante vérité ; on y voit toutes les manœu- 
vres dont peuvent se sei:vir quelques intrigans 
pour conduire à sa perte un peuple crédule et 
sans moyens. Florence , au lieu de renfermer 
dans ses murs des hommes de guerre, n'abon- 
dait qu'en moines imbécilles et séditieux , en 
poètes , en orateurs , en faiseurs d'épigrammes. 
Le gonfalonnier Soderini assemble le grand-* 
conseil, récite mot à mot un sermon de Savo- 
narole , et conclut à ce que Jésus-Christ soit 
proclamé roi de Florence. 

Tous adhèrent à la proposition , on grave sur 
la porte de la maison commune : Jésus-- 



(i). Commentaires de Philippe do Nerîi , Ifv. xii y 
Scipiôn Amtratoy li-v. xxx.. 
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— Christus rex Florentini popuU ^ S. P. décréta ^ 
i53o. electua. Après ce chef-d'œuTre, chacun se croit 
invincible. Mais le pape , qui comptait dans la 
ville de nombreux partisans , prétend bientôt 
qu'en qualité de vicaire de Jésus-Christ, c'était 
à lui qu'il appartenait ' de gduverner la repu- 
blique; \e% citoyens se partageaient sur cet in- 
cident y tandis qu'une armée nombreuse d'Es- 
pagnols , d'Allemands /d'Italiens , commandés 
par Philibert , prince d'Orange , Ferdinand de 
Gonzague j Antoine Delève et d'autres célèbres V 

généraux , environnait ses remparts et ruinait 
son territoire. 

> Le siège de Florence dura dou2se mois entiers. 

Malatesta Baglioni y créé capitaine général de 

la république, dirigeait la défense. Lt pape 

craignait que la ^place ne fût prise d'assaut , et 

qu'il ne lui restât que les ruines de cette superbe 

cité. En conséquence les Impériaux manœu-r 

vrèrent , durant plusieurs mois , comme s'ils 

n'avaient voulu donner aux Florentins que 

rimage d'un siège; ces ménagemens mirent le 

comble à la présomption des assiégés. L'ombre 

de Savonarole était journellement évoquée et 

consultée. Ses prophéties commentéesj-amplî- 

fiées par ^e& confrères , alimentaient l'orgueil , 

le vertige , la bigoterie. Florence ne sera eau- 
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vée^^^oprès qu'elle aura tout perdu^ disaient^ . , 
eotr'autres songes, plus ou moins creux, les i53o, 
livres du prophète, toscan ; en ccmséquence il , 
fallait se réjouir des avantages remportés par 

l^ennemi. Cependant , lorsque toutes les dé- 

. # 

fenses de la place furent ruinées par le feu des 
as$iégeans , Malatesta Boglioni , qui s'entendait 
peut-être avec le pape , détermina les. citoyens 
à traiter avec Charles-Quint. 

La capitulation portait que les Médicis 
pourraient rentrer dans Florence , que leurs 
biens seraient restitués , et que la république 
conserverait son indépendance sous la protec- 
tioii imp,ériiile* 

Clément vu montra d^abord quelque modé- 



ration , il se contenta du titre de protecteur ^^^'■^5' 
de la république, et fit créer les magistrats 
qui paraissaient gouverner .^elon les formes 
accoutumées. Mai^ dè^-lors on pouvait prévoir 
que la souveraineté de Florence passerait bienr 
tôt sur la tête d'Alexandre de IM^édicis,, qui 
port£iit déJ4^ le. titre de duc de oii^ita dipenna , 
et cjp alljait épouser la fille naturelle de Charles* 
Quint Le pape ol^tint un décret <}e la baillie 
de Florence , q;ui d^cla^rait Alexandre , non-* 
x>bstant tout vice de naissance, habile à rem- 
plir les emplois de la république , et qui Tagré- 
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^TT 7;, geait à la cour suprême. Alors il entra dan* 
la ville et fut reçu comme gendre de l'empe- 
reur. Bientôt un minisire de Charles-Quint , 
Antoine Musserola , présenta un diplôme im- 
périal , en vertu duquel Alexandre et ses en- 
fans, ou à défaut de ceux-ci, les Médicis, 
descendant en ligne directe de Cosme et de 
Laurent , étaient institués recteurs et chefs do 
la république. 



CHAPITRE XXIX. 

^Alexandre de Médicîs créé Duc de Florence. 
— Couronnement de l'Empereur; voyage 
f de ce Prince en Allemagne. 

Cet acte fut publié en i55i ; cette forme de 
gouvernement , semblable à celle qui subsistait 
de nos jours en Hollande , ne détruisait pas 
entièrement la république } mais à peine sub- 
sista-t-elle un an , un nouveau décret des ma- 
gistrats, à la têle desquels était ITbistorien 
François Guicciardinî , proclama Alexandre 
de Médicîs duc de Florence , avec une garde 
de mille hommes pour mettre sa personne en 
sûretés . " 
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Charles-Quint n'était plus alors à Bologne; 
il avait été couronné empereur et roi de-Lom- 
bardie dans cette ville , }t>rsque son armée 
prenait la route de Florence; cérémonie mé- 
morable , en ce qu'elle a été la dernière de 
cette espèce : le pape , en lui donnant le sceptre ^ 
lui dit : Empereur , notre fils , prenez ce 
sceptre pour régner sur les peuples de V em- 
pire , auxquels nous et les électeurs vous 
aponè Jugé digne de commander. Il lui dit y 
en lui donnant le ^lobe : Ce globe représente 
ie monde que vous devez régir. La cérémonie 

du globe rappelait Pimage de Tancieh empire 

* 

''romain , maître de la plus grande partie du 
monde connu. Le congrès de Bologne ressem- 
blait aussi à ces cours plénières ^ dans lesquelles 
les empereurs pesaient les intérêts de Fltalie. 
Charles passa les Alpes psu de temps après , 
il fit élire son frère , Ferdinand , roi des Ro- 
mains. Il fut couronné à Aix-la-Chapelle, 
et ayant chassé entièrement les Turcs de la 
Hongrie, il revint dans la péninsule en i632. 
, L'empereur quitta Vienne le 4 octobre 1 532 , 
suivi de ses troupes espagnoles; il laissa ses 
troupes italiennes à la disposition du nouveau 
roi des Romains ; la cour impériale était le 
% octobre suivant dans Mantoue. Charles de- 
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■ 3Îrait d'avoir une seconde entrevue avec le 
i53i-35. pape j elle eut lieu dans Bologne. Lr'empereur 
et le pontife se traitèrent avec le» mêmes dé^- 
monstrations extérieures d'amitié ; mais ils n'a- 
vaient plus l'un pour Tautre cette ccmfîâBce 
qu'ils s'étaient témoignée lors de leurs dernière» 
négociations dans cette ville. Clément était 
très-mécontent de la conduite que l'empereur 
avait tenue à l'égard des protestaas d'Aile^ 
magne. L'empereur ^ de son côté^ qui avait 
promis de faire terminer Ja quenelle du lu- 
tbérianisme par un conci|^ général ^ trouvant 
le pontife éloigné de cette mesure y proposait 
en vain des tempéraméns que l'astuce avait 
l'art d'écarter* 

Un autre objet ne lui tenait pas mcnns à 
cœur , c^était d'assurer la tranquillité de l'Ita-- 
lie : Charles savait que le roi de France n'a* 
vait renoncé au Milanais que forcé par la 
nature des choses , mais qu'il saisirait le pre** 
mier prétexte de recouvrer ce qu'il avait perdu., 
Il fallait prendre des mesures pour assembler 
une armée en état de rèsistier . a cet ennemi ; 
le trésor de Charles , épuisé y ne pouvait suffire 
à cette, dépense ; il voulait se décharger de ca 
fardeau sur ses alliés , et pourvoir, à leurs dé-: 
pens^ à la défense de ses. propres dpmaines^ 



^ i, * 
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€« proposant au* puissances d^Italio de for-^ 

mer une Kgtie défensive cohlre tout agrès- 1 531-354 

Mur^ ôt de lever ,- à Ja première apparence 

de danger une armée qu'elles entretiendraient ,• 

M frais communs ^ et dont Antoine Delève 

aérait nom^é capitaine général. 

c 
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i .j .. . 

CHAPITRE XXX. t 

Retour de V Empereur en Espagne. — JS/i- 
• irepUê de François Jr apec le Roi d^An^ 
gleterre. 

Lb pape goéta certte propoôitioti , mais par 
de» raisons très-différentes de Ce}les ^tii l'avaient 
inspirée à Fempereùrj il espérait par ce moyen 
délivrer l'Italie dés vieux corps de troupes 
allemandes et e^^pagnoles , qui avaient si long- 
temps dévasté ce pays , et qui le tèrfaîent en- 
cbre scrus le joug de Pempereùr. La ligue fut 
cotielue le a4f février % 533 ; tous les états d'I- 
talie, à l'exception des Vénitiens, y accédè- 
xent ; on régb. te subside que chacun des alliés 
disvâit payer pour Pentrètieh de I^afinée , et 
reinpereur qui n'était pas en état dé soudoyer 
plus long-temps son armée d'Italie , eu congé- 
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■""""""^ dia nne partie et distribua le resta à Naples 
' et en Espagne j montant ensuite sur la flotte 
d'André Doria ^ il arriva à Barcelone an nxiM 
d'avril. 

Malgré les mesures prises par Femperenr 
pour affermir le système qu'il avait établi.» il 
craignait ^ue ses mesures ne fussent bientôt 
troublées par les intrigues ou par les armes ; 
ses craintes augmentèrent lorsqu'il apprit l'en- 
trevue de François i*' avec le roi d'Angleterre 
auprès de Calais ; il ne doutait pas qu'on n'y 
eût pris des mesures pour recommencer bientôt 
la guerre. / '\ 

Le principal objet de cette entrevue était 
de forcer enfin le pape ^e prononcer la s^*- 
tence du divdiroe de Henri yin avec Catherine 
d'Aragon » tante de l'empereur» Le pape pressé 
entre Charles-Quint qui 1^ gi.çpaçaitr de cb^ser 
les Médicis de Florence > s'il prononçait cette 
sentence y et les rois de France et dlAngle- 
terre qui sollicitaient cette sentence» et qui 
laissaient entrevoir leur résolution de favoriser 
les protestans en cas de refus^idisait qu'il était 
entre l'enclume et le marteau** L'irrésolution 
conduisait s?s démar^ches ; spn caractère n'é-^ 
tait pas assez jprpnonpé pour prendre un parti 
définitif, 
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Henri , pour faciliter le jugement da di- 



Torce , proposait que la reine se fît religieuse. 
Il offrait d^entrer de son côté dans un mo- 
nastère , bien assuré d'en sortir après le ju- 
gement de son procès. Il demanda subâidiai- 
renient qu'il lui fût permis d'épouser deux 
femmes^ comme en usaient autrefois leâ rois 
jnifs; On ne pouvait solliciter avec plus d'ins- 
tances. L'amour excitait Henri y là politique 
retenait le pape. Henri avait é|é cité à com- 
paraître; à. la cour pontificale dans l'espace de 
quarante jours , sous peine d'excommunication^ 
• démarche imprudente que le pontife se hâta 
de réparer par des lettres remplie? d'égards. 
Ces lettres j rendues publiques y portèrent un 
coup fatal à. l'autorité du saint-siége. Oh mé- 
prisa des censures lancées aussi légèrement et 
x^évoquéea de même. : ^ • 

„ X^es opinions (1) des réformateurs d'Allé-' 
magne ôommençaient à pénétrer dans la Grande* ' 
Çretagne. Un membre de la chambre àds com- 
mpnes , avait . osé dire dans le parlement de 
1629, qu'il était impossible à aucun homm& 
de rien comprendre aux diverses opinions des 



(1) Hume, MUtoirç d'Angleterre^ . .1 
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53i-35 ^^^^^^&^^^ 9 ^u'il suffisait de croire en Dieu 
et de pratiq(t]er les maximes delamorale^ podr 
mériter la protection divine. L'Angleterre était 
alors le seul pays de l'Europe où Ton se pemiît 
de. parler ainsi dans une assemblée publique. 
Une loi , émanée du parlement de i53i ,' fit 
4éfense à la cour de Rome d'exercer , dans 
la Orande-Bretagne> aucuri acte d'autorité qui. 
ne fut revêtu dé l'approbation d« roi : le peuple 
murmura; m^ des écrits, réâigés avec sôin^ 
le ramenèrent bientôt yers les vues du gou— ^ 
vernemenU Henri viii dirigea ses cdups cotitre 
le clergé y qui fomentait le mécontentéMent du 
peuple. Une loi y pubHée sous le tègne de Hî* 
c^ard II, portait : (( Que ïe pape né poii^ 
vait conférer à des étrangers les bénéfices du 
pays , que l'appel en cour de Rome pour les 
affaires ecclésiastiques n'aurait plus lieu, et 
€pe toutesr les provisions de bénéfices, don- 
nées par le pape , seraient nulles. y> La &i^ 
blesse des monarques et les difficultés locales 
avaient fait tomber cette loi en désuétude, 
Henri la remit 6n vigueur. 
, Les communes l'autorisèrent à punir les ré- 
fractaires. Il reçut, à cette occasion, le titre 
de protecteur de Végliae britannique. Ce succès 
préludait à un autre. On fit un relevé de toutes 

les 
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le& .-sbmmés qui,, clans respâtce Je 'fli^d'aùs,' _, 
étaient versées dans les coffres du pape pour " 
le payentônt des annales /des indulgences , des' 
^i^penses, des nomination^ de béhéfièés^.' Ce ^ 
pM*leneht/ ordonna que ilé^ormais - tous "ces'~ ' 

objets iraient expédiés sans* frais , ou qtt^âu-^ 
ti^^ment) on s en passerait. 

Gçs aôtes' de vigueur ^ que la cour de Rome 
souffrak 9 jparce qu'elle. né pouvait les erù-' 
pécbeir,.^t avec- lesquels les Anglais comnieti*^ 
çaientà se funiliariser , firent pêï'dre aux papes 
toute la considération dont ils jouissaient en' 
Angleterre. Xics libelles contre les papes ^ ^ 
venuB plus cominuns et plus sanglans y faisaieii t ' 
opnnaltjré aux Anglais la conduite de la cour 
romaine dans toua' les temps* et* dans tous le^^ 
li^ox^ Ie3. ps^es perdaient 'prodigieusemient à 
c^t examen.. .•. '\ . '•'". '-'r. :.•. •* '•':'^ i" 

C'était un âpectaèle (i) cniieux et rare, éé'' 
voir d'^n JÀlé le roi d'Angleterre solliciter fos * 
miiversités de rBurdpe d^^rér&vorables hr^ûti 
amour j . de l'autre ^ l'empèrbur^ presser ^ leurs' 
décisiona' en. faveur de sa^^tante; le roi iîe^ 
France , au milieu d'eux, $é mêler de laque- 



(i) Voltaire >ikf<vMr^, tom. v. 
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l'espace âè aik'ans,' T „ — " 
coffres du pape pour '^^î"^^- 
l'des indulgences , des' 
on» -de béfléficéa^.' Ee- 
t dé^rmais ■ tous ces'- ' 

sans irais, ou qo^àq-' 
it. i 

que la coar de Rome 
né ponvait les em- ' 
le» Anglais commen- ■ 
rent perdre aux papes 
ont jls jouissaient en' 
contre les papes fda- 
Iu8 sanglans , faisaient ■ 
conduite de la conr 
mrps et' dans tous les* 
ot-prodlgieusenrent à' 

) carieux et rtoe , je " 
nglét^re sollicita les ' 
^étrist favorables 'àlèoit 
pèrbor' presser Jem»' 
M "tante; lé roi dft' 
'■i se mêler de h qae- 
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•~'"~~ relie poof rendre Charles-Quiat et Henri Tiif 
^^^^''^'irréconciiiahles. L'empereur donnait des bé* 
né$x^4 aux docteurs italiens qui parlaient en 
fafeut d§ la validité du mariage de Catherine^ 
Hepri yui pay^t ks avis de ceux qui se dé- 
claraient pour luw Les unirensités de France 
décidèrent que le mariage de Henri et de 1» 
tante de. Tempefleur n'était, pas légitime y et 
qne Je# dispense» du* pape à ce sujet étaient 
nulles. L^a universitëft des- pajpsr autridiiens 
pensg^^t différemment ; - Biais Heâri' ne les 
conselteât pas. 

l^aiiçois ; 1*' pipssait ^ stm* aïlié fle se passer 
d^ la spiitence dij^ pQpe^ Hensi • vi»u ^sitifrit ce 
coQiS^ilf/ A]^n% Mt caàseir mn >mamge paor^ 
Çramxx^f oi^çh^eque^ de Camtdrfcéri^ et le^ 
Içgijié^ ÇatbeDiiie ^apa hombàtefindp'J^imhaltùQ^ 
il épousa Anne de Boulen. Le pap<^ omt de*' 
ViO^.%laiis siPGoràea^ àfCJiaries-QjfîiltMiiMté^^ et 
aiUX p;rérogativesj dû. siitU-^arége viêiée», une' 
buUeiCc^trie>HeeciiVjiii;.elleJcaiUftit sob non- 
^cea^. mwûgP > ^ * toii ordènfiaiti: dà Mptaildi^ 
Catliprîne d'^wgan dan6i'ea|m»de(deint*mî>iS| 
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C'a AP I Tit Ë X XX i. 

...•,.■..;• • ••,.■ ■ • • • , •. ■■■ 

MàHâ^ dii Duc it Orléans avec Catherine 

" ^ de meaifiik^ 






RXNÇOis i", prévoyant, les suites que 
]^oiivbit à^^oîr celte Bulle, né négligeait, riea 
pcfcli^ Ui iàir<^*f^v6qu^r/Sfei projets sur l'Italie 
ilé^ ;j[{yùVaiént*^ se rëalis^çqii^Éiprèî 



fè^ mecdhténteineiit se développer dai 
diT^ontit^ 89upçpnt3euK et îçtéressé^ 'Le,p4pô.> 
n'avait ms jg^rdoni;i^é.,f^ ,I?çmper€fur la décis}Qâ% 
gppti^e^ f^J^W du duc 4^ Modène. François i^'' 
exa|^i|pt l^'in justice 4^ ?aô ^^focédé y et faisaiten* . 
tjpjad^e^vi^fipie qu'il trouv^f'aii! en lui un pfotéc- 
tai^ri^iissirpuîltfjtint; et plu6'im{]lâirtiall Clément' 
r«fiCevai|!av£9: içfipaiiénoè^les sbiticitâlionè ihl|yôr- 
tunes de Charles pour la c onvoc ation d^ un con- 
cîle, François eut l'art de créer des obstacles 
pour différer Cette assèmblefe , ef faisait ses ef- 
forts pour eni{féclier lés Allemands , ses alliés y 

F f 2 
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d'insister avec tant d'obstination sur cet aar^ 



»«^-3^ticle. (i) 



C'était principalemen]: en contribuant à Pé- 
lévation de la maison de Médicia^ que-Ct^leé 
avait pris sur le pape un si ^rand ascendant. 
François lui présenta le même appât ^ en lai 
pfirant de m.arier son second fils Henri , duc 
d'Orléans^ avec Catherine ^ fille de Laurent 
de Médicis. 

Xi'empereur (3) , en apnreijiant les premiéiiçs . 
ouvertures de ce mariage , ne .pouyt^it s^ per-* . 
•uàder que François ne voulût sérieusement, 
livilir le sang royal/ de France par une alliance 
avec Catherine , dont les ancêtres n'étaient • 
quelque temps auparavant 9 ()ue desimpies né- 
gbcians de Florence. II crut que cette négo-. 
€Îatî<tji' n'avait d'autre* objet que de flatter" et 
d'amuser l'aràbitioh dti pôntîfé. 'Voulant ce-* 
pendant effacer l'impression 'qu'avait pu'fair^^ 
f UT' «on esprit une ôfffcé^ Alôuissantèjl"^? prô-' 
mettait de «on côté de YomprVfe'tnriBk'^ qu'île 
avait arrêté entre.. sa. 'qièoej^'jfflié' du iM 'de* 
Ciainçmarck et le dua^dOiMilapfjî'jet/jâè^^âub''^ 
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(2) Robcrtioni Hi9t.,é^e Charî^s-Quint. ^^ , 
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^'tîtuer Catlierine à sa place j maïs l'ombassa- ~~""^ 
yeùt de France ayant montré^ contre toute ^^'**^^' 
attente , le plein - pouvoir dont il était muni 
pour conclure les articles du mariage de Ca- 
therine avec le duc d'Orléans , l'expédient 
de Charles n'eut aucun succès. Clément fut 
tt flatté d'tui honneur qui relevait si fort 
l'éclat de la maison de Médicis j qu'il offrît, 
de donner à Catherine ^ en dot^ l'investiture 
des duchés d'Urbin^ de Modène, de Parme , 
de Plaisance et la ville de Livourne • dont le ^ 
port ^nduisait les troupes françaises Jusqu'au 
cœur ae l'Italie. Il paraissait même disposé à 
favoriser les prétentions de François i"" sur 
le Milanais et le royaume de Naples. (i) 

Charles mit tout en oeuvre pour éloigner une 
éntrevile qui devait avoir ^lieu à Marseille y 
entre le pontife et le roi de Fratrce j et dont 
il' avait lieu de croire qi^ l'objet et le résultat 
He lui seraient jpas favorables. Ce prince avait 
étt deux fois la complaisance d'aller visiter 
le pape ; il ne potcvait se consoler de voir Clé- 
ment donner à soA rival une- marque si sin* 
guliére de distinction^ et' entreprendre un 



m ■■■ n>^>^— i^—i*— ^■■— »^^^"^— — M^— HP 



(i) GmchOrdin., ^ j du Bellay , \59. 
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voyage paf mer dans une w^on défavorable^ 

ij3;r3^.pour aHer faire la cour à ce moiugrque ^f 
son propre rc^yaump. 

lilaj^ré toutes les manoeuvres employées par 
Tempereur, l'entreVue qp'il redoutait si fifirt^ 
^e iiç avec upe pompe extjaoï'dinaire. ^Lepapç 
firriva à Marseille sur \e8 galères de France (i)^ 
le 4 octobre i535 , avec Catherine de l^édiçif 
sa nièce , fgée de i3 ans ; le duc d'Orlésnf , 
qui lui était destiné ppur époux , n'en avait qq^ 
c|uinze. Le roi , ficconjipagi^é de tQute sa cour^ 
c'y était déjà rendu. Le pape fît lui-înê^le la 
çérémoni^edu inariage; Il demeura à M|ïseille 
jusqu'fiu vingt novembre, qu'il se reipJbwqps 
pour Bojne. Le pape et F^a^çoia i'^ concer- 
tèrent ensegibje^ plvusiçurs çrraqgjsmeAS ei? fa^ 
vç^r du duc d'Orléans , auquçl son père offrait 
^'ab^ndoiuier tous'^es.xirQits sur Tltalie ; i9si% 
tput se p^a ftyec t^iit de secret quç remperçur 
Xk^çn eut aucun? çonhaissance. Gruicciardioi as-: 
sure méipae, que ppur éviter Ips iji discrétions de 
toiite espèce , le papç çt le roi se contentèrent 
d'arrêter verbalement les articles dont ils con- 
Yenaiçnt Çjn5|ÇipJ?lè. , 
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(i) Daniel, Hist, de France^ tom. iv. 
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lies ambassadeurs de Henri yiii avaient ac* 



compagne François i*' à Marseille", maïs ils i53t-35. 
n'avaient micun pouvoir d'ari^ai^er PaflTaire du 
divorce ; les tentatives de François i" à ce su- 
jet , fbreiit . ih&ih^tueuces ; pt^ut-étre inéttié 
n'avait *il paa bien à >e<ieiir4i'arranger une afi^âire 
dont les suites ^ en brouillant irrévocablement 
le roi d'Angleterre avec l'emperçur , assuraient 
sur des bases solides, son alliance avec la cour 
de Lopdree/ Le . pape , de retour à Rome , 
publia une seconde buUa qui excommuniait le 
1*01 4'Angleterre , et mettaôt ses royaumes en 
interdit, l^^ Grande-Bretagne se sépara de là 
communion de l'élise romaine. Henri vitt 
iieçut du parlement la lettre du cbef suprême 
de l'^gUse anglicane. 
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CHAPITRE X?:XII. 

■ I 

Mort de Clément rxi. — Paul m pan^iene 
à la papauté / ses intrigues pour éloigner 
* la célébration d'un Concile au sujettes 
' Protestans. 

f 

V/LÉXENT VII ne fut pas témom de ce chan- 
gement. Le chagrin qu'il ressentait des fausses 
démarches auxquelles il s^était livré dans cette 
importante affaire , minait sourdement ses jonrs* 
Il tomba dans nne inaladie de kfDgueur : il 
mourut le 35 septembre i5^i. 
' Le jour même, les cardinaux-entrèrent an 
conclave ; ils élevèrent au pontificat, Alexandre 
Famèse , doyen du sacré collège ; il prit le nom 
de Paul III. Le peuple de Rome fit éclater 
ses transports de joie , à la nouvelle, de cette 
élection. Il était ravi de vx>ir , après nn inter- 
valle de plus d'un siècle , la tiare papale orner 
la tête d'un citoyen romain. Les hommes les 
plus éclairés auguraient favorablement de son 
administration. Us fondaient leur jugement sur 
l'expérience par lui acquise sous quatre pon- 
tiGcats , et sur le caractère de prudence et de 
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modération qu'il avait condtam ment montré 
pendant un* temps de troubles et de crise , ou 
lés emplois, dont il fut revêtu , demandaient 
à la fois beaucoup de vertu» et beaucoup de 
taleha.': 

Cet événement i^endait à-peu-près inutiles 
ieç négociations entre François 1" et Clément 
VII. Paul III s'était montré jusqu'alors cons- 
tamment attaché aux intérêts de Charles* 
Quiilt Son prédécesseur n'avait jamais voulu 
consentir a la convocation d'un concile géné- 
ral pour terminer les disputes de religion. Le 
Bouvean pontife n'était pas moins irrité des 
innovations propagées en Allemagne i toutes les 
branches du pouvoir pontifical lui tenaiâit éga* 
lement à cœur. Seulement ^ comme il avait été 
témoin du blâme universel que Clément s'était 
attiré par son obstinatioti contre toute assèih*- 
blée de confie y il espérait échapper au méine 
reproche en affectant de proposer la tenue d^itn 
synode général , convaincu .qu'il s'élèverait tou- 
jours assez de difficultés sur le temps ^^ I^ lieu 
de cette assemblée^, sur les personnes qui .au-* 
raient droit d'y assister , et sur. la forme dans 
laquelle on devait y procéder pour décider les 
questions controversées. 

Plein de cette confiance ^ il chargea ses 
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"*" nonce$ dans Ie$ principales cou» d» P£arope>^ 
' de Aûre part aux monca*qQe« de nés intentions ^ 
et de leur annoncer qu'il avaii dboîsi Mantouo 
comme le lieu le plus convenable. Les diffi- 
cultés que le pape avait prévues , se présent 
lérent en Coule» Le roi.de France désapprouvait 
/ce. .choix , sous prétexte que l'empereur et le 
pape auraient trop d'autorité dans une ville 
dltalie. Le roi d'Aiigleterre finâàit la même 
objection ; il ar^tait qn^il ne reoomiaStrait ja- 
mais un covciie convoqué par Fautorité du 
pdpe y qui s'était montré son eoiieiirï* Les pro^ 
testanii d'AUemagne, assemblés à Smalcalde; 
le l'fi décembre iA95 y exigeaient que le con* 
cile fiai tcsm en : .Allemagne ; ils s^aatoriaaie&t 
de la. promesse à eux faite pac Tempereur, et da 
k. i^ofantion qoi en avait été prise dans une 
dièle tenue à Ratisbonnew 
' Cette diversité de setttimens et d'intérêts oa-* 
vrit un champ si vaste aux intrigues et au3t 
négociations , qu'il: fat aisé au pape de se &ir0 
un mérite de son empressement prétendu d'as*^ 
sembler œ synode dont il mettait tons 8e& soin» 
à éloigner la convocation. 
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^xpéiHUon de Charhs'Quint en Afrique. --* 
. Etat de ce pc^y^. -^ Préparatifs de Franr 
çoia f pùUK rentrer en Lombardie. 

JT £.19 D A N T cç^ pourparlers, l'empereur avait 
lentrepri? une eijcpséditipn Qontre les pirates d'A* 
frique (1). Là partie du continent d' Afrique qui 
jborde la Méditerranée 9 et qui formait ancien.-* 
pejpient la républiqpedeC^.rtha^eMlic^i'oyauma 
de Numidie , est çq^ti^ue fujourd- }>Mi<^qu& \b, nom 
général de Barbç^rijç» Ce. pays, $nl?i^flvé par les 
Bomainsi fut ensuite c.onquis. par l^s VaudaJ^s, 
Bélisaire remit Ja contrée ^us 1^ dop^jijaatioa 
des empereurs grecs j les Arabes Fçnvahirent 
dans le septième siècle j il fit partie du vaste 
empire des Califes. Insensiblement la Barbarie' 
fût divjdée en plusieurs royaumes , dont les plus 
considérables furent Maroc , Alger et Tunis. 
Les habitans de ces royaumes étaient un mé- 
lange de nègres, anciens habitans du pays; 









(i).Ilû])cxtscra; ffissUiie\CJkathS''Çuint 
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■ de musulmans yeaos d'Arabie | et de Maures 
' chassés d'Espagne^ 

Ces peuples^' ennemis aussi redoutables que 
superstitieux des chrétiens y obéissaient à Chai* 
radin » plus connu sous. le nom de Barberousseï 
il avait mis ses états sous la protection du pa* 
disha des Ottomans, Soliman ^ le regardant 
comme le seul homme qui , par sa râleur et 
ion expérience y méritât d'être opposé à Andror 
Doria, l'avait revêtu de la dignité de capitan 
pacha. 

Charles- Quint recevait chaque four , de set 
sujets d'Allemagne et d'Italie ^^des plaintes sur 
les outrages continuels commis par les vai»* 
éeaux de Barberousse ; d'ailleurs^ Muley Assan^ 
que Barberousse avait chassé de son royaume 
^e Tunîs^ implorait sa protection. 

Depuis l'essai qu'il avait fait de ses talens mi^ 
litaires contre les musulmans, en Hongrie , il 
était devenu si avide de réputation^ qu^ayant 
conclu, un traité avec Muley Assan , il résolut 
de cominOinder en personne la flotte qui devait 
le porter devant Tunis» Il rassembla toutes le» 
forces de ses états pour une entreprise qui 
fixait l'attention de l'Europe. Une flotte fia-^ 
tnande ojpaena â*s .PaysrBas , un corps d7Al^ 
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ïsatap^.^i\. ÏAftg^res deNapl'es.et de Sicile — 
prirent sur leurs bords les bandes espagnoles et i53i-26. 
italiennes moi s'étaient distinguées par leurs 
fiçtoirçp sfir les Wn^t^m» L'empereur s'embar-** 
qui^, à Barcelone arec l'élite des troupèis espa^^ 
^ole,s^ que joignit un déta^liement nombreux } 
v^Hu .de Portugal, wilsi les ordre» de Pinfant 
dj:ui,Ï40uis^ Andcé Dorifii ;&t voile 'avec ses ga^» 
Iklffi^f les mieux éqiiiipi^s de l'Ëuifbpe^'Lepapè'^ 
fournit quelque^: y,ais#eii|qc.i L'ordre de Malte ^I 
éjterqel ennemilf.d^i» iausult9ans> envoya' toute2f> 
sçSjfqrc^^LçjfjBjaidez^yQUSv général éta^i Ca« 

. Cf tt^ flotte^ Xfomposée de p^ès de cinq cents 
ïiftyfx^^ y , portant trente nulle * homnjlbs de- 
troupes de déharquf^ment^ partit de Cagliari le * 
i& Juillet. i55ây ii^t. Après uike.&e^nrèusenavi*^ 
g^û^f Cordât Ài la :Vue« de Tunis. ^Le fort d^^ 
la Goulette est enlevé d^assaiit :2é£a&-ijaiUi»t|' 
Tarmée de Barberousse est dé&ite ; Tunis ouvre 
ses portes aux vainqueurs ; Muley Assan est ré- 
tabli sur son trâne, au milieu du carnage de se^ 
m]éHS i\' ^e^^^onnaïi vassal dé^ï^erapereur / 
auquel il promet iinn tribut annuel. L'empereur ^ 
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■""— — victorieux , quitte le^côteâ d^Àfrf^de lé 20 aoùt^ 

^^^'"^^etserend àNapfcn. - , 

Pendant cette ex^ëdifr<m,I^^aÂçôÎ8i'*J56ti" 
geaif àf tire.rerivre'sfr. ptéf^ëipliiôns slir le Bfi* 
knais. La . méri du dûù^ Fràti^6té^Ma^rié ,' i^e-^ 
gardée) oomAte^prôôlla!^^ et ÛéirfiaBIé-y Ihi en 
offrait Un t)rétexte. Lerêi dé l^féitcé pkttmBM 
qu^il n'avait abandonné ééVdro^'Mîr detfèi>/o^^ 
\ûicevqii'eH-fkvëUr de to ihà{^?|aS{8i*2ki ^t^ 
Itextirictioii -atimrfldit 'Btffr pfofn^MëÀ. L^^o# 
de Parir^ffvatt dépék^Hé tiii linhÀsitë sécM k' 
Milan:, »ol(? j^-eëuHtffrè''î>ài^aifeînénfP P^tàf 
de la santé du duc , ou pour négocier éiVëèp 

éifteut^ smd qo^<>n<ptili$ft«f^di^ë^*eë cnifie'flit' 
celi& d^FBai4;ar#(M^vi%i«fbl%aVé^ 
éfifii^aaiDe/ideCiiaties-Qaïtit. • A cette nét^^ëlieV 
le^ prépacdib ftu'éh t>fait»i«h(i'^ jj^iié* - 

tfev'eai'iLbaibirdis;^ •' » ■'> '»•- > •'' '•* •^'^''•■' ' 

FIN pu C^^m^^ÈME ïaVÇJÇ BJ,Jp,^.:FpjÇEjÇïNj(îBi^^j 
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